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ASTRONOMIE. — Remarque de M. Fave sur la réduction des observations 
de Bradley. par M. Le Verrier. 


« Le grand travail de réduction et de discussion auquel notre savant 
confrère M. Le Verrier vient de soumettre les observations de Bradley, a 
mis en évidence un fait important, à savoir, les variations périodiques que 
présentent, de mois en mois, dans le cours d’une année, les différences 
d’ascension droite entre des étoiles éloignées de douze heures. Ces singu- 
lières variations, qui viennent de nous être signalées pour la première fois, 
peuvent être attribuées, comme on sait, à trois causes bien différentes : soit 
à une inégalité périodique dans la marche de l'horloge, inégalité due à 
l'insuffisance de la compensation ordinaire du pendule, soit à une variation 
diurne dans la position de la lunette méridienne, soit peut-être à une 
différence d'appréciation, personnelle à l'observateur, entre les passages 
observés le jour et les passages observés la nuit. Les deux premières explica- 
tions me paraissent seules vraisemblables, et, avec M. Le Verrier, J'incline 
pour la première. En attendant les discussions intéressantes que ce nouveau 
travail ne manquera pas de soulever dans le monde astronomique, Je me 
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bornerai à faire remarquer qu'il ‘y a cinq ans, je me suis préoccupé, ainsi 
que d’autres astronomes, de la possibilité de cette cause d’erreur. Afin de 
l’éliminer entièrement et d'éviter toute influence à période diurne, annuelle 
ou semi-annuelle, j'avais proposé de supprimer la compensation et de 
placer l'horloge dans la couche de température invariable que l’on ren- 
contre déjà à une assez faible profondeur. Si l’on enfermait de plus la pen- 
dule dans une enveloppe hermétique, on supprimerait encore les variations 
de la pression atmosphérique, variations qu'on ne pourrait éliminer autre- 
ment, à moins de compliquer extrêmement l’appareil déjà bien complexe 
de la compensation. Les progrès de la télégraphie électrique et les vastes 
applications qu’on en fait chaque jour me dispensent de montrer en détail 
la possibilité d'établir une communication permanente entre la couche de 
température invariable et la surface du sol. 

» Je ne reviendrai pas non plus sur les avantages que présenterait la mise 
en pratique de cette proposition, la conservation des huiles, leur fluidité 
constante, la suppression de toutes les anomalies qui peuvent provenir des 
dilatations inégales du cuivre et de l’acier dont les diverses pièces de l'hor- 
loge sont formées, etc.; il suffit de faire remarquer qu’en thèse générale il 
vaut mieux supprimer les causes d’erreurs que de les combattre une à une 
par des appareils spéciaux dont la complication va toujours en croissant et 
dont l'efficacité reste incertaine, au moins entre de certaines limites. » 


CHIMIE OPTIQUE. — Observations optiques sur la Populine, et la Salicine 
artificielle ; par M. Bror, avec la collaboration de M. L. Pasreur. 


« Dans la dernière séance de janvier, M. Dumas lut à l’Académie une 
Lettre de M. Piria, de Pise, par laquelle cet habile chimiste lui apprenait 
qu'il était parvenu à dériver artificiellement de la substance appelée Popu- 
line, un produit identique en composition, et dans toutes ses propriétés 
chimiques, à la Salicine naturelle, Comme cette dernière, d’après l’obser- 
vation de M. Bouchardat, exerce le pouvoir rotatoire, il importait de savoir 
si le produit obtenu par M. Piria, en est également doué; et si la Populine 
dont il dérive, possède aussi ce pouvoir ou ne le possède pas. Car, dans 
quelque sens que ces alternatives dussent se résoudre, elles devaient four- 
nir des sujets de travaux, tout à fait analogues, à ceux que M. Pasteur suit 
avec tant de persévérance et de succès, depuis ces dernières années. 

» Malheureusement, personne n'avait eu l’occasion d'étudier les pro- 
priétés optiques de la populine, et l’on ne trouvait cette substance dans 
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aucun laboratoire de Paris. M. Piria ayant appris, par les Comptes rendus, 
l'intérêt que sa découverte avait jeté sur elle, a eu l’obligeance de m’en- 
voyer le peu qui lui restait, en m’indiquant les particularités physiques dont 
la connaissance m'était indispensable, pour ne pas le consommer inutile- 
ment. Il m’avertit qu’elle est à peine soluble dans l’eau ; qu'elle se dissout 
moins imparfaitement dans l'alcool, ou dans üun mélange d’eau et d’acide 
acétique, surtout à chaud. Cette dernière condition n’est pas aisée à rem- 
plir avec nos appareils habituels, dans la saison où nous sommes; d’une 
autre part, l’acide acétique n’y est pas d’un emploi commode. Néanmoins, 
ne voulant pas répondre à la bonne volonté de M. Piria par un délai qui 
aurait ressemblé à de l'indifférence, je m'étais décidé à étudier seulement 
l'échantillon de populine, réservant le produit artificiel pour M. Pasteur. 
Mais heureusement ce jeune et actif chimiste étant venu passer quelques 
jours à Paris, j’ai profité de cette rencontre pour examiner optiquement, 
avec lui, les deux substances, avant de les lui remettre pour qu'il les étudie 
sous d’autres rapports. Le résultat de ces observations, qui nous sont com- 
munes, est le sujet de la communication que je présente aujourd’hui à 
l’Académie. 

» Nous avons d’abord examiné comparativement, le mode de cristallisa- 
tion de la populine, de la salicine artificielle, et de la salicine naturelle, en 
déposant sur des lames de verre planes, quelques gouttes des solutions de 
ces trois substances, que nous placions sous l'objectif d’un microscope 
polarisant, muni d’une lame sensible de chaux sulfatée. L’évaporation 
spontanée, surtout si elle est lente, laisse apercevoir les cristaux individuel- 
lement à mesure qu'ils se séparent; et, quand ils sont doués de la double 
réfraction, ce qui est le cas le plus ordinaire, tous les détails de leurs 
formes, se distinguent par les vives couleurs dont ils se montrent revétus. 
Voici maintenant les faits que cette épreuve nous a fournis. 

» La populine, précipitée de sa solution dans l'alcool anhydre, se dépose 
en cristaux aiguillés, qui s’enchevétrent les uns dans les autres; parfois s'é- 
largissant et se contournant en feuilles, mais toujours terminés par des 
pointes droites ou courbes, sans sommets définis. Ils agissent sur la lumiere 
polarisée, et modifient la teinte propre de la lame sensible, de maniere à 
montrer qu'ils exercent la double réfraction. 

» Les deux salicines, la naturelle et l’artificielle, précipitées lentement 
de leurs solutions aqueuses prises en quantités à peu près pareilles, se 
montrent exactement semblables l’une à l’autre, et tres-différentes de la 


populine. Les cristaux sont des lames rectangulaires, dont les bouts termi- 
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naux, nettement coupés à angles droits sur leurs arêtes longitudinales, se 
distinguent toujours, non-seulement sur les cristaux isolés, mais encore sur 
ceux qui sont accolés, et implantés les uns dans les autres, soit par une de 
leurs extrémités, soit par leurs pans latéraux plus ou moins allongés ou 
divergents. Tous modifient la teinte propre de la lame sensible, et possèdent 
conséquemment la double réfraction. 

» Ces observations faites, nous avons procédé à la recherche des pou- 
voirs rotatoires, en appliquant d’abord cet essai à la populine. Mais ici 
nous avons rencontré des difficultés de pratique fort génantes, provenant 
du peu de solubilité de cette substance dans les dissolvants les plus habi- 
tuels, tels que l’eau et l'alcool, même anhydre; et aussi de ce que, possé- 
dant seulement 3 ou 4 grammes de matière, nous ne pouvions pas nous 
risquer à chercher d’autres liquides qui s’en chargeassent plus abondam- 
ment. C’est pourquoi nous nous sommes bornés à en faire une solution 
alcoolique saturée à la température ambiante de 14 ou 15 degrés centési- 
maux où nous opérions; puis nous y avons ajouté un léger excès du même 
dissolvant, pour qu’elle ne précipitât pas dans nos tubes; et nous l'avons 
observée à travers une épaisseur de 513"",85 ; en nous servant des arti- 
fices physiques les plus délicats, pour y rendre sensibles les moindres 
traces de pouvoir rotatoire, puisqu'il n’y avait pas à espérer autre chose 
d’une solution qui devait être si peu chargée. Effectivement, une analyse 
exacte nous prouva plus tard que la populine y entrait seulement pour 
54 dans l’unité de poids, le reste étant de l’alcool anhydre, qui est inactif. 
En outre, à travers cette épaisseur, elle se montrait affectée d’une légère 
nuance jaunâtre, qui nous annonçait l’extinction prédominante des rayons 
lumineux les plus réfrangibles, ceux-là précisément dont les déviations se 
manifestent d'ordinaire avec le plus d’évidence, par l’excès relatif de leur 
grandeur. Malgré cette réunion de circonstances défavorables, la plaque à 
deux rotations de M. Soleil, employée dans la phase d'épaisseur de 32,750, 
où elle est le plus impressionnable, nous attesta indubitablement l'existence 
d’une action rotatoire vers la gauche, dont l'effet moyen nous parut être 
de 1°-E, sans que nous prétendions aucunement présenter cette apprécia- 
tion comme rigoureuse. Nous confirmèmes le fait principal, c’est-à-dire 
l'existence, et le sens de la déviation, par un autre procédé indépendant de 
tout intermédiaire, et au moins aussi sensible, lorsque le liquide observé 
est incolore. Il consiste à étudier les teintes qui se développent dans l’image 
extraordinaire quand on détourne quelque peu le prisme analyseur, à droite 
ou 4 gauche de la position où cette image est presque évanouissante. Car, 
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si le liquide interposé est inactif, ces teintes sont pareilles ; s’il est actif, elles 
sont différentes ; et la moindre dissemblance qui ait lieu entre elles, devient 
ainsi manifeste par comparaison. Or ici l’image naissante paraissait, à gauche 
du minimum, blanc-jaunâtre, ou jaune sale; à droite, blanc légèrement 
bleuâtre où verdätre; ce qui décèle une déviation à gauche, croissant avec 
la réfrangibilité. On verra tout à l’heure que c’était là le fait essentiel à con- 
stater, et pourquoi il nous importait si fort de le saisir. Pour le moment, 
nous nous bornons à l’énoncer comme certain. 

» Ayant terminé ces épreuves délicates mais décisives, sur la populine, 
nous avons procédé à l’étude beaucoup plus facile de la salicine artificielle 
que M. Piria en a dérivée. Nous guidant sur les analogies que sa compo- 
sition, ses propriétés chimiques, et son mode de cristallisation sous le mi- 
croscope, lui donnent avec la salicine naturelle, dont M. Bouchardat a 
déterminé le pouvoir rotatoire, nous en avons formé une solution de dosage 
à peu près pareil à celles dont il avait fait usage, afin que l'identité des 
conditions rendit nos résultats plus immédiatement comparables avec les 
siens. Ils se sont trouvés sensiblement identiques. Nous y avons reconnu de 
même, un pouvoir rotatoire s’exerçant vers la gauche, suivant un mode de 
dispersion semblable à celui des sucres. La déviation de la teinte de passage 
à travers nos tubes nous a paru être — 10°,3",. Pour la salicine naturelle, 
dans les mêmes circonstances, elle aurait dû être — 10°,376", d’après les 
évaluations de M. Bouchardat (1). La différence tombe dans les limites des 
erreurs que comportent ses expériences et les nôtres; n’y ayant, de part et 
d’autre, aucun intérêt à les multiplier autant qu'il serait nécessaire pour 
répondre de si petites quantités. Ainsi dans cette épreuve, comme dans 
toutes les autres, la salicine artificielle de M. Piria se montre encore iden- 
tique à la naturelle. Nous rapportons en note les éléments numériques de 
notre expérience, et nous y joignons le calcul qui prouve sa concordance 
avec celles de M. Bouchardat. 

» Il nous faut maintenant rapprocher ce résultat de celui que nous à 
donné la populine, pour chercher quelles inductions ils peuvent fournir sur 
la nature de la réaction qui en a dérivé la salicine; en nous indiquant, si 
elle a pour effet de dégager, d'isoler, cette substance déjà préexistante, ou 
de la former par un groupement nouveau, communiqué aux éléments pondé- 
rables qui la constituent. Cette application des pouvoirs rotatoires à l'inter- 
prétation des formules atomiques est surtout décisive, quand ils sont assez 
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(1) Nous donnons le calcul numérique de cette comparaison, dans la note F°. 
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énergiques pour qu'on puisse les mesurer avant et après la réaction qui 
s’est opérée; mais le seul fait de leur existence dans le système moléculaire 
primitif, et dans ses dérivés, fournit encore d’utiles lumières sur le mode 
réel de décomposition ou de dédoublement que ce système a pu subir. 

» Pour cela, considérons idéalement le cas simple, où la populine, conte- 
nant les éléments de la salicine, associés à ceux de l’acide benzoïque et de 
l'eau, qui sont des corps inactifs, devraitson pouvoir rotatoire à la proportion. 
de salicine qu’elle renfermerait toute formée; le pouvoir propre à celle-ci, ne 
se trouvant que peu ou point modifié dans la combinaison. S'il en est ainsi, 
la populine aura une action moindre que la salicine pure, en raison des 
matières inactives qu’elle renferme, et qui font à peu près + de son poids. 
Mais en outre, le produit ainsi formé se trouvant bien moins soluble que 
la salicine, ses effets observables seront encore atténués, par la petite pro- 
portion que les dissolvants pourront en contenir. Si l’on tient compte de 
ces deux circonstances, et que l’on calcule les déviations que notre solution 
de populine aurait dù exercer, dans les conditions où nous l’observions, en 
attribuant à la salicine pure le pouvoir spécifique assigné par M. Bouchardat, 
on trouve que la déviation aurait dü être — 1°,6Ÿ, vers la gauche pour les 
rayons rouges, et — 2° aussi vers la gauche pour les rayons moyens du 
spectre, en supposant la solution incolore (1). Nous l’avons évaluée à 
— 1°-LN, sans pouvoir répondre de la différence, gènés que nous étions 
par la faible nuance jaunâtre de notre solution. Ceci nous engage donc à 
examiner de plus près l'induction qui conduit à une concordance si pro- 
chaine. 

» D’apres les analyses effectuées par M. Piria, la formule de la populine 
cristallisée se représente par la réunion de trois groupes moléculaires : 
1 équivalent d'acide benzoïque, 1 de salicine, l’un et l’autre à l’état de 
cristal, plus 2 équivalents d’eau (2). La réaction chimique par laquelle on 


(1) Nous donnons tout le détail de calcul, dans la note II. 
(2) Voici cette formule : 
C‘ H° O!6 = 4 (HO) — CSHSO'" LE C': H56 O: LE 2 (HO); 
D, 


D nn. 
populine cristallisée salicine crist. ac. benzoïq. crist. 


le premier membre de cette égalité perd 4 (HO) à la température de 100 degrés. Les deux 
premiers termes du second membre, étant soumis ésolément à la même épreuve, ne perdent 
rien. Mais le groupe complexe , qu’ils forment dans la populine, doit être tel qu’il perde 
2 (HO) à 100 degrés, pour que l'égalité se conserve. Donc, ces deux groupes partiels n°y 
sont pas libres, mais combinés; puisque la température de 100 degrés, enlève à leur 
ensemble les 2 (HO), qu'ils retiendraient isolément. 
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retire de cet ensemble la salicine cristallisée, pourrait donc se concevoir 
comme opérant, non pas une répartition nouvelle des éléments associés, 
mais la simple désunion des trois groupes, et l'isolement de celui qui con- 
stitue le cristal de salicine, déjà préexistant. Nos expériences optiques ne 
prouvent pas que cette interprétation soit certaine et nécessaire. Mais elles 
n'y répugnent point; et elles rendent du moins très-probable que le groupe 
actif de la salicine, celui qui donne aux molécules de cette substance le 
pouvoir rotatoire, existe dans la populine, soit complet, soit incomplet. 
En suivant cette idée, il serait intéressant de tenter l'opération inverse et 
de chercher à former directement le cristal de populine par l'association 
des trois groupes moléculaires dont sa formule se compose. Mais dans ce 
cas, comme dans beaucoup d’autres , la reconstruction du système com- 
posé pourrait être bien plus difficile, que ne l’est son dédoublement. 

» Cette présomption que la salicine préexistérait dans la populine, 
devait, pour conserver des caractères de vraisemblance, satisfaire à une 
épreuve expérimentale que nous n’avons pas négligée. On sait que l'acide 
sulfurique concentré, dissout à froid la salicine et se colore en rouge de 
sang. C'est même là une particularité que l’on emploie comme indice, pour 
accuser la présence de cette substance, dans l’écorce de saule. Cela nous 
a suggéré l’idée de faire le même essai sur la populine. Il y réussit de même. 
Si l’on dépose une goutte d’acide sulfurique concentré sur la populine, 
elle se colore aussitôt en rouge de sang, tout comme il arrive quand on 
agit ainsi sur la salicine, soit naturelle, soit artificielle. L’acide benzoïque 
seul, traité de même par l'acide sulfurique concentré, n'offre pas ce 
symptôme physique. S'il est pur, il reste incolore. Ce résultat, considéré 
isolément, ne déciderait pas si, dans cette expérience, la salicine est seule- 
ment séparée, ou régénérée. Mais la préexistence du pouvoir rotatoire qui 
lui est propre, rend la première supposition beaucoup plus vraisemblable 
que la seconde. 

» On voit ici un exemple du genre de secours que l'observation des 
pouvoirs rotatoires, lorsqu'ils existent, peut fournir pour la juste interpré- 
tation des formules chimiques, en établissant des caracteres moléculaires 
d'identité ou de dissemblance, que les groupes partiels, théoriquement 
conçus, devront reproduire, pour être conformes aux réalités. L'autorité 
de ces caractères ne se bornera pas à exclure comme fausses, les interpré- 
tations qui n’y satisferaient point. Elle fortifiera la probabilité des vérita- 
bles, et pourra l’élever jusqu’à la certitude physique, lorsque les pouvoirs 
rotatoires, tant du système principal, que des systèmes partiels d'où l’on 
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veut le faire résulter, se montreront assez énergiques, pour que l’on puisse, 
non-seulement constater leur existence, mais mesurer leurs intensités indi- 
viduelles, et apprécier le mode de dispersion qu’ils exercent sur les plans 
de polarisation des rayons lumineux de diverse réfrangibilité. Ce complé- 
ment de vérifications nous a manqué, dans l’étude de la populine. Mais 
le calcul qui nous a servi pour prouver l’excessive faiblesse des déviations 
qu’elle devait produire, en raison de la proportion de salicine, que sa for- 
mule chimique peut y faire supposer, ce calcul, disons-nous, est le même 
qu'il faudrait appliquer à tout problème de ce genre. C’est pourquoi nous 
le rapportons en détail, comme type général, dans une note placée à la 
suite de cette communication. » 


NOTE F"°. 
Comparaison optique de la salicine naturelle avec la salicine artificielle de M. Piria. 


Soit [«], le pouvoir rotatoire spécifique exercé par la salicine naturelle sur le rayon rouge, 
à travers une épaisseur de 1 décimètre, quand elle est dissoute dans un milieu inactif, tel que 
l'eau, où ses particules se répandent comme elles feraient dans un espace vide; en sorte 
que [+]. conserve sensiblement la même valeur, quelle que soit la proportion du dissolvant. 
Considérons une solution ainsi formée, où cette substance entre pour la proportion € dans 
chaque unité de poids; et supposons que cette solution ayant la densité à soit observée à 
travers un tube dont la longueur exprimée en décimètres soit Z. Si l’on nomme e, la déviation 
qui sera imprimée au rayon rouge, dans ces circonstances, on aura, d’après la théorie géné- 
rale de ce genre de phénomènes, 


(x) az, |ai}; Us 0 


Si l'observation était'faite sur un rayon simple, différent du rouge, par exemple sur le rayon 
jaune, et que l’on représentât par [«]; le pouvoir rotatoire spécifique exercé par la salicine 
sur ce rayon, la déviation &; qu’il éprouverait, dépendrait de +; par une relation analogue ; 
c’est-à-dire que l’on aurait | 


CE aj={a];ted.. 


La déviation &, s'obtient communément par des observations faites à travers un verre rouge 
coloré par le protoxyde de cuivre, et l’on en conclut [«],, en renversant l’équation. Mais, 
pour un grand nombre de substances, «; et [æ]; peuvent s’obtenir très-exactement, sans 
recourir à cet intermédiaire, en mesurant la déviation de l’image extraordinaire lorsque le 
mouvement du prisme analyseur la fait passer presque soudainement du bleu sombre au rouge, 
en lui donnant, dans l'intervalle , une teinte bleue-violacée, que l’on a nommée, par ce motif, 
la teinte de passage. Dans tous les cas pareils , on trouve très-approximativement 


23 : v. 30 
LE TE rar et, par suite, Lol =:3lale 


D'après es observations de M. Bouchardat , rapportées au tome XVIII des Comptes rendus , 
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page 208, la salicine naturelle dissoute dans l’eau satisfait très-bien à cette règle; et, comme 
celle de ses expériences qui paraît avoir été faite dans les conditions les plus analogues aux 
nôtres , lui a donné 


[a]. = — 550 + , ©nenconclut [x], = a], = — "719,7 " < 


nv? Q . . . 
C’est ce dernier nombre qui va nous servir pour la comparaison que nous voulons effectuer. 


Notre solution aqueuse de salicine artificielle a été faite et observée dans les conditions 
suivantes : 


e — 0,027765 d — 1,00848 L=4,1685, 


ou, en logarithmes, 


log:—2,4434003 log®—0,0036681 log/—0,7133645, 
ce qui donne 


log Ze0 = 51, 1605319. 


La série des teintes développées dans l’image extraordinaire montrait que la dispersion 
s’opérait suivant le mode général, qui fait coïncider x; avec l’azimut de la teinte de passage. 
En conséquence , nous nous sommes bornés à l’observer ainsi. 

Avant de rapporter notre résultat, calculons la valeur qu’il aurait dû avoir, si notre expérience 
eût été faite avec de la salicine naturelle. Pour cette substance, la détermination de M. Bou- 
chardat donne : 


[x]; = — 71°,7,  conséquemment........ log{a]; = 1 ,8555192 — 
nous avons, en outre... log /e9 — 1,1605319 
ce qui donne.......... log &j = 1,0160511 — 
GR PAR au, ARE æj = — 10°,376 
L'observation nous a donné............ D RSUDE aj = — 10°,3. 


La différence est d’un ordre de petitesse dont on ne saurait répondre. Ainsi, dans cette 
épreuve, la salicine artificielle de M. Piria ne peut pas être distinguée de la naturelle. Elles 
s'accordent également , dans leur composition, leurs propriétés chimiques et leur mode de 
cristallisation sous le microscope. Tout porte donc à conclure qu’elles ne sont qu’un seul et 
même corps. | 


NOTE If°. 


Calcul des déviations que notre solution de populine aurait dä& produire, en supposant que son 
action rotatoire dût étre uniquement attribuée a la proportion de salicine que la populine 


contient. 


D’après l'analyse de la populine , faite par M. Piria , la formule de cette substance, dans 
Vétat de cristal, est C‘’ H° O'f + 4 (HO). Elle peut donc se décomposer idéalement comme 
il suit : 

C°H20% + 4 (HO) — CXHEO! + CH O! + 2 (HO). 
Des trois termes qui composent le second membre de l'égalité , le premier représente un 
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équivalent de salicine cristallisée, le deuxième un équivalent d’acide benzoïque cristallisé, le 


dernier deux équivalents d’eau ajoutés aux précédents. | 
Pour n’avoir à considérer que des nombres simples , nous n’exprimerons pas , comme on le 


; PArve 100 
fait d'ordinaire, l'équivalent O d'oxygène par 100, mais par 2" £ ou 8. Alors on aura: 
? 
H—1, 0—56, 100. 


De là on tire : la populine cristallisée. .......... CH 0" +- 4 (HO) — 426, 


la salicine cristallisée. . :.. FRAME: C*H#0* — 286, 
l'acide benzoïque cristallisé. ..,... C“H°O' 122, 
2 équivalents d’eau. .......°... 2 (HO) NS. 


Conséquemment, chaque unité de poids de populine contient : 


Salicine cristallisée. .. co — _ > d'où logo—1,8269564, a = 0,67 13613, 
Matièresinactives.... p— _. ; log y — 1,5167184, u — 0,3286385. 


Notre solution alcoolique de populine avait pour densité 
93—0,81033, log 9 — 1,9086619. 
Elle a été observée dans un tube dont la longueur en décimètres était 
1—5,1385, log/—0,7108364. 
Pour l’analyser, on en a pris, en poids, 74,926 qui, évaporés , se sont trouvés contenir : 


Populine cristallisée. . ..... o%",083 
Alcool anhydre........... 7 ,843 


Somme égale..." 1. 75926 


Cerésidu de populine se composait de salicine et de matières inactives qui s'évaluent comme 
il suit : 


log 05,083 — 2,9190781 log 0f",083 — 2,9190781 


or on a ci-dessus log « — 1,8269564 log p = 1,5167184 
log s — 2,7460345 log m — 2,4357065 
donc 
Salicine cristallisée. . . s —of",055723, Matières inactives.... m — 0,027277. 


Les matières inactives », doivent s'ajouter aux 75,843 d'alcool, ce qui donne pour 
il à ï : ; 
somme 7,870277. La salicine s, seule, donne à la solution le pouvoir rotatoire qu’elle 
possède. Sa proportion, dans chaque unité de poids, y sera donc 


ee) 0,0b5723 


Si, 7 ,926 , d’où log (pe 3,8469804 ; é = 0,00703. 
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Cette solution ne contenait «ainsi ‘qu'environ _—— de salicine active; ce qui fait assez 
comprendre pourquoi son action rotatoire était si faible. 

Mais on le verra mieux encore, en calculant les déviations absolues +, et «;j, qu’elle 
devait produire en raison de ce dosage , dans les circonstances où nous l’observions. Ce sera 
une opération toute pareille à celle que nous avons appliquée dans la Note précédente à notre 
solution aqueuse de salicine. Prenant donc, dans cette Note, les formules (1), (2), et les 
valeurs de [+],, [æ]y; trouvées par M. Bouchardat pour la salicine naturelle, le calcul 
s'effectuera comme il suit : 

126, 13895 log / = 0,7108364 
log € — 3,8469804 
= 0, 61032 log à — 1,9086619 


log 7:09 — 2,4664787 


[a], = — 55° log[a], = 1,7403629 — 
log a, — 0,2068414 —; a = —1°,6132 Ÿ calculé. 
log Z:0 — 2,466487 

la; =—171,7 log[a]; = 1,8555192 — 
log 2; — 0,3219979 — a; — — 2° ,0989 S calculé. 


La déviation que nous avons observée, semblait un peu moindre que ces évaluations ne 
l'indiquent. Cela peut provenir de la difficulté que nous avions à la saisir, à cause de la 
nuance jaunâtre du liquide. Mais il se pourrait aussi que la salicine, combinée chimiquement 
avec l'acide benzoïque et l’eau, comme elle l’est dans la populine, puis dissoute en cet état 
dans l’alcool , exerçât un pouvoir rotatoire un peu plus faible que lorsqu'elle est dissoute dans 
l’eau isolément. Car l'expérience prouve que le pouvoir rotatoire des substances actives n’est 
déterminable, ez valeur absolue, qu’autant qu’on peut les observer isolées de tout autre corps. 
Lorsqu’elles sont mises en contact chimique avec des substances de nature différente, fût-ce 
même à l’état de solution, l’action rotatoire ne conserve jamais, avec une complète rigueur, 
la constance qu’elle devrait avoir, si le système résultant se constituait par une simple diffu- 
sion des particules distinctes qui le composent. Elle éprouve généralement des variations 
d'intensité, quelquefois de sens, qui décèlent l’existence de molécules nouvelles, produites 
par des actions à petites distances, comme de véritables combinaisons. Alors les calculs que 
l’on établit sur l’hypothèse d’une simple diffusion, doivent toujours se considérer, en 
théorie , comme n'étant qu’approximatifs. Mais, heureusement, dans le très-grand nombre 
des cas, l’approximation ainsi obtenue diffère si peu des réalités observables, qu’elle suffit 
dans la plupart des applications. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Expériences sur la ventilation du grandamphithéâtre 
du Conservatoire des Arts et Métiers; par M. À. Monix. 


« On posséde jusqu’à ce jour si peu de données et de résultats positifs 
d'expérience sur la ventilation des lieux qui servent d'habitation ou de 
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réunion à un nombre de personnes plus où moins considérable, qu'il m'a 
paru utile de faire exécuter sur cette question qui intéresse l'hygiène pu- 
blique, quelques recherches à l’occasion des modifications introduites 
récemment dans l'appareil de ventilation du grand amphithéâtre du Con- 
servatoire des Arts et Métiers. 

» Mais la première difficulté était de se procurer un instrument propre 
à mesurer avec une exactitude suffisante et pendant un temps assez long 
la vitesse de l'air dans les conduits qu’il parcourt. Il se produit, en effet . 
quelquefois, dans le mouvement simultané de l’air dans plusieurs con- 
duits, des perturbations, des interruptions qui exigent que les observations 
soient prolongées assez longtemps pour qu'on puisse au moins être sur 
d'obtenir un résultat moyen suffisamment exact. D'une autre part, on peut 
avoir à mesurer des vitesses de l’air assez considérables pour que les instru- 
ments employés jusqu’à ce jour ne soient pas capables d’y résister. Il m'a 
donc semblé nécessaire de faire faire un anémomètre qui fût muni de 
moyens d'observations plus commodes que ceux dont on s’est servi Jus- 
qu'ici. J'en ai confié l'exécution à M. B. Bianchi, ingénieur en instruments, 
en lui posant les conditions suivantes : 

» Conditions pour la construction de l'anémomètre employé. — 1°. L'in- 
strument devait pouvoir mesurer des vitesses de l'air variables depuis 
0,40 à 0",50 jusqu’à 30 ou 40 mètres en 1 seconde ; 

» 2°. Le nombre de tours du moulinet devait être recueilli par un 
compteur muni d’aiguilles à pointage, pendant un temps qui pourrait être 
de 1 heure, ou, pour les très-grandes vitesses, de 15 à 30 minutes; 

» 3°. Il fallait que l'instrument fût d’un petit volume pour qu’on püt 
lintroduire dans des conduits de petites sections, dans des ventila- 
teurs, etc., et qu'il püt être présenté dans différentes directions, selon les 
circonstances de l’expérience. 

» Ces diverses conditions ont été habilement remplies par l'artiste dans 
l’instrument que je mets sous les yeux de l’Académie. 

» Description de l’anémomètre. — Le volant à ailettes est fixé sur un 
arbre en acier trés-délié, porté à ses deux extrémités sur deux supports, et 
vers le milieu sur un troisième support intermédiaire, Les trous sont garnis 
de pierres dures. Une vis sans fin conduit une première roue de cent dents, 
dont l'axe porte une aiguille double à godet placée devant un cadran 
émaillé divisé en cent parties, et sur lequel on peut compter les tours faits 
par le volant jusqu’à cent. Sur l’axe de la même roue est une autre vis sans 
än qui conduit une seconde roue de cent dents, dont l'axe porte aussi 
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une aiguille double à godet, placée devant un second cadran divisé en 
cent parties, et sur lequel l'aiguille peut marquer les tours de la première 
roue, ou les centaines de tours du volant à ailettes jusqu’à dix mille, Enfin 
sur l'axe de cette seconde roue est fixé un ergot qui, à chaque tour de cet 
axe, fait passer une dent d’une roue à minutes à cinquante dents, ce 
ee permet de compter jusqu'à cinq cent mille tours. 

> D'après la tare ou la relation expérimentale que l’on donnera plus loin, 
entre la vitesse de l’air et le nombre de tours du volant à ailettes, on verra 
facilement que ce dispositif permet de compter pendant ro minutes le nom- 
bre de tours produit par une vitesse de 4o minutes en 1 seconde, et, par 
conséquent, pendant des temps beaucoup plus longs, ceux qui correspon- 
dent à des vitesses moindres. 

L'appareil de pointage, ingénieusement disposé par M. B. Bianchi, 
agit simultanément sur les deux aiguilles doubles en poussant où en tirant 
un bouton qui est placé à l'extrémité d’une tige de 0",60 de longueur, qui 
porte l'appareil, et qui permet à l'observateur de s’isoler complétement du 
courant d'air. Cette transmission de mouvement se fait avec une égale 
facilité, quelle que soit la direction que l’on ait donnée à la boîte qui porte 
le volant à ailettes et son compteur, laquelle peut tourner dans différentes 
directions, selon celle où l’on veut observer. 

» Des ailettes de rechange et de diamètres variés peuvent être substituées 
les unes aux autres, selon qu'on veut rendre l'instrument plus ou moins 
sensible à de faibles vitesses de l'air. 

» Tare de l’instrument. — L'opération importante pour pouvoir se ser- 
vir avec confiance d’un semblable instrument est celle de sa tare, ou la 
détermination du rapport qui existe entre le nombre de tours faits par les 
ailettes et les différentes vitesses de Pair. Cette opération n’est pas sans 
quelques difficultés ; voici comment j'y ai fait procéder (x). 

Un arbre vertical, muni d’un treuil et portant à sa partie supérieure 
un bras de levier horizontal de 8 mètres de diamètre, a été disposé dans a 
nef de l’ancienne église de l’abbaye Saint-Martin. Par un renvoi de poulies, 
dont l’une était fixée à la charpente supérieure de la nef, à 18 ou 20 mètres, 
un poids suspendu à une corde qui venait s’enrouler sur le treuil, transmet- 
tait à cet arbre vertical un mouvement que la forme donnée au bras horizon- 
tal rendait promptement à peu près uniforme. 


LA 
(1) Toutes ces expériences ont été exécutées avec autant de soins que d'intelligence, pat 
M. V. Chéronnet, ingénieur civil. 
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» L'anémomètre était placé à l'extrémité du rayon de 4 metres formé par 
le bras horizontal et de manière que son axe fût tangent à la circonférence 
décrite. 4 | | 

» Un renvoi de mouvement assez simple permettait à un observateur 
placé à côté de l’arbre vertical de faire fonctionner à volonté l’appareil de 
pointage du compteur au signal d’un second observateur chargé de compter 
le nombre de tours de l'arbre vertical. 

» On pouvait ainsi noter simultanément et comparer les nombres de 
tours de l’arbre vertical ou la vitesse de transport de l’anémomètre, ainsi 
que le nombre de tours des aïlettes de l'instrument. On remarquera d’ailleurs 
que la grandeur du rayon de la circonférence parcourue par l’anémometre 
était suffisante pour atténuer l'effet de l’obliquité due au mouvement cir- 
culaire. On à pu d’ailleurs, en variant les poids moteurs, augmenter gra- 
duellement les vitesses jusqu’à 9 ou 10 mètres environ. 

» Cela fait, on a pris le nombre de tours du volant de l’anémometre pour 
ordonnées et les vitesses de transport pour abscisses, et l’on a reconnu faci- 
lement que tous les points ainsi obtenus se trouvaient très-sensiblement sur 
une ligne droite venant couper la ligne des abscisses en avant de l’origine, 
et dont l'équation était par conséquent de la forme 


V = a + bn. À 


a représentant ainsi la vitesse de transport de l'instrument ou la vitesse 
de l’air au delà de laquelle seulement les résistances passives de l’instru- 
ment commencent à être vaincues. 

» Ces premieres expériences ont donné, pour les différents anémometres, 
les résultats suivants : 

» Pendant la première série d’expériences, au nombre de cinquante, on 
a fait varier la vitesse de transport de l’anémometre depuis 1%,60 jusqu’à 
9%,50. L'appareil était alors muni de son plus petit modele d’ailettes, par 
conséquent le moins sensible. La représentation graphique de ces expé- 
riences a donné pour relation entre le nombre de tours des ailettes en 1 se- 
conde et la vitesse de transport de l'instrument, la formule suivante : 


V = 0,60 + 0,055 N. 


» Une seconde série de quarante expériences a été faite sur le même ané- 
momètre muni d’ailettes plus grandes, quoique de même forme. Dans cette 
série, la vitesse a varié entre 0",90 et 8%,50. Le tracé graphique de cette 
série a donné, pour la tare de l'instrument avec ce nouveau volant, 


V = 0°,45 + 0,05875 N. 
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.» Observations sur ce mode de tare de l'instrument. — Ce qui précède 
suppose que l’action de l’air en repos sur un corps en mouvement est la 
même que celle de l’air en mouvement à même vitesse sur un corps en 
repos. Sans prétendre actuellement contester ni admettre la différence que 
Dubuat à cru pouvoir déduire de ses expériences entre ces deux modes d’ac- 
tion, je me bornerai à dire que, dans le cas actuel, cette différence, si elle 
existe, doit être assez faible pour être négligée. Il n’y a d’ailleurs pas, que 
je sache, de moyen connu de procéder autrement que je ne l’ai fait, et les 
expériences suivantes confirmeront, je pense, l’assertion précédente (r). 

» La vitesse de transport de l’anémomètre ne pouvant dépasser, avec 
l’appareil employé, celle de 10 mètres environ en + seconde, j'ai dû chercher 
un autre moyen d'étendre la tare de l'instrument à des vitesses plus consi- 
dérables ; à cet effet, j'ai employé un petit ventilateur de 6",30 de diamètre 
à ailes planes dirigées dans le sens du rayon, qui appartient au Conserva- 
toire, et J'ai disposé le tuyau cylindrique dans lequel il chassait l’air, de 
façon que ce tuyau eût une section transversale égale à la surface des 
palettes, toutes les sections du conduit de raccordement de l’orifice rec- 
tangulaire de sortie du ventilateur avec ce tuyau cylindrique étant aussi 
de même superficie, de manière à éviter autant que possible l’altération de 
vitesse de l’air. 

» On a monté ce ventilateur pres de la petite machine à vapeur du Con- 
servatoire, et on lui a transmis le mouvement par l'intermédiaire d’un dyna- 
momètre de rotation; par l'emploi de poulies de diamètres convenables, 
on à pu ainsi faire varier les vitesses du ventilateur depuis cent vingt-sept 
tours jusqu’à deux mille deux cent vingt en 1 minute. 

» En commençant d’abord à le faire marcher à des vitesses assez faibles, 
on à pu se servir, pour mesurer la vitesse de l'air dans le tuyau, de la tare 
faite avec l'appareil de rotation à axe vertical, et déduire du nombre de 
tours de l’anémomètre la vitesse de l'air dans le tuyau jusqu’à la limite de 
10 à 12 mètres de vitesse en 1 seconde. 

» En comparant ensuite les vitesses moyennes de sortie de l'air avec 
celles de la circonférence moyenne des palettes du ventilateur, on a reconnu 
qu’elles étaient dans un rapport constant, de sorte que la vitesse du venti- 
PE, PR PR 

(1) I n’est pas inutile de rappeler ici que les moulinets à ailettes du même genre employes 
au jaugeage des eaux ont donné des résultats analogues aux précédents, et qu'en particulier 


les expériences de feu M. Lapointe, sur son tube jaugeur, ont montré que la relation 
V = a + bn subsistait, méme quand les vitesses étaient variables. 
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lateur étant V' et celle de l'air V, on a eu le rapport 


: = tkR ouUMVEARNE, 
et, par suite, 
ja. Le Re 
KV'=a+.06n,: où, NE HE N. 


Ce qui montrait qu'entre ces limites de vitesses, celle des ailettes du venti- 
lateur était proportionnelle à celle des ailettes de l’anémomètre. 

» Ceci étant reconnu, on à fait marcher le ventilateur de plus en plus 
vite, et l’on a noté les nombres de tours N faits par l’anémometre en 1 se- 
conde ; puis admettant que le rapport constant K, trouvé entre les vitesses 
de l’air et celles du centre des ailettes du ventilateur, qui étaient connues, 
restât le même aux grandes vitesses qu'aux petites, on en a déduit les vitesses 
moyennes de l’air qui venait choquer les ailettes. 

» Reportant ensuite ces nombres de tours comme ordonnées, et les 
vitesses comme abscisses, sur la même figure qui avait été faite pour les 
expériences précédentes, on a encore trouvé que les points ainsi déterminés 
étaient sur le prolongement de la même ligne droite qui avait donné la 
relation 

V = a + bN. 


Cette coïncidence des résultats des deux séries d'expériences montre la per- 
manence simultanée des deux relations 


VS SR IN IRON = NE 


jusque dans les plus grandes vitesses. 
» En effet, puisqu’en prenant pour V les valeurs de KV’, on a encore 
aux grandes vitesses 
KV'= a + bN, 


ainsi que le montre le tracé, il s'ensuit que les rapports _ et = sont 


constants, ce qui ne peut arriver qu'autant que a, b et K sont constants. Car 
en posant 


cet c' étant deux nombres constants, on en déduit 
b b.c 


Es Pol 


RTE 


K=* et 


d'où 


ce qui implique nécessairement la constance du nombre b, puisque le coeffi- 
cient & est indépendant de la vitesse ou du nombre de tours. | 

Il résulte de là : 

» 1°. Que les expériences faites avec le ventilateur ont étendu la tare 
des anémomètres employés jusqu’à des vitesses de 4o mètres environ, ce 
qui dépasse les besoins habituels des observations ; 

Da", 1 Qi elles ont prouvé qu'il existe un rapport constant entre la vitesse 
de rotation des ventilateurs et celle de l’air qu'ils chassent ou qu'ils aspirent 
dans un tuyau; le rapport dépend d’ailleurs, non-seulement des dimensions 
des tuyaux, mais encore des ouvertures centrales d'admission dans le ven- 
tilateur, ainsi que quelques expériences l’ont constaté, et que je le ferai 
connaître plus tard ; 

3°. Qu à l'avenir, et quand ce rapport de la vitesse de l’air expulsé 
par un ventilateur donné au nombre de tours de ce ventilateur sera connu, 
on pourra très-facilement tarer les anémomètres de différents genres, tant 
ceux dont on voudra observer les tours que les anémomètres à pression, 
à l’aide d’un ventilateur; ce qui sera beaucoup plus commode que le pre- 
nier moyen que nous avions employé, et permettra surtout d'étendre la 
tare à de très-grandes vitesses. 

Après cet exposé indispensable des expériences préliminaires à l’aide 
desquelles on a déterminé la relation qui lie le nombre de tours des ailes 
d'un anémomètre à la vitesse de l’air qui le choque, passons à l'examen 
des résultats des expériences faites sur la ventilation du grand amphithéâtre 
du Conservatoire des Arts et Métiers dans les circonstances de service 
courant. 

» Dispositif de l'appareil de ventilation du grand no ne du Con- 
servatoire. — La ventilation de ce vaste local, dans lequel se trouvent ras- 
semblés le soir des auditeurs au nombre de sept à huit cents et même 
plus, et qui est chauffé de façon que, quand deux cours se succédent avec 
des auditoires parfois tres-différents en nombre, la température doive y 
rester sensiblement la même, présentait d'assez grandes difficultés. 

Un premier dispositif adapté, il y a quelques années, n'avait pas com- 
plétement réussi. Les conduits d'aspiration n’avaient guére que 09,65 de 
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surface totale de section et la cheminée 01,49, et il n'y avait pas d'ap- 
pel à la partie supérieure. Par suite de ces proportions trop restreintes, 
la température s'élevait considérablement, et l'air était vicié dans la partie 
supérieure de l’amphithéâtre. Plusieurs fois, des auditeurs avaient été 
incommodés. Je m’entendis avec M. l'architecte du Conservatoire, et une 
modification des dispositions employées fat demandée à M. Léon Duvoir. 
J'indiquerai, en peu de mots, le nouveau dispositif. rl 

» Le grand amphithéâtre du Conservatoire est chauffé, pendant les 
heures de cours publics, à une température qui ne doit pas être inférieure 
à 15 degrés, d’après les termes du marché, et qui s'élève habituellement à 
20 degrés, quand il contient huit cents personnes, ainsi, que cela arrive 
habituellement pour certains cours. Il faut que la température soit sensi- 
blement la même dans toutes les parties de l’amphithéätre, au bas et au 
sommet; de plus, il importait d'extraire, sans gêner l'auditoire, une quan- 
tité d’air suffisante pour enlever toute émanation désagréable. 

» Pour y parvenir, M. Léon Duvoir a ouvert, vers le bas des gradins de 
l'’amphithéâtre, sous les jambes des auditeurs, des orifices d'appel qui sont 
en communication avec des conduits pratiqués sous les gradins. Ces ori- 
fices sont au nombre de trente-neuf, dont trente-quatre ont 0",080 sur 
0,200, et sont répartis sur les ? de la hauteur de l’amphithéätre, et dont 
les cinq autres sont situés sous le premier gradin et ont o",150 sur 0",600 
d'ouverture. Tous ces conduits se réunissent dans une pièce située sous 
l’amphithéätre et qui contient le calorifère à eau chaude. Dans cette pièce 
et à 0",5o au-dessus du sol s'ouvrent quatre bouches d’appel prolon- 
gées par autant de conduits verticaux qui se réunissent à un seul tuyau 
horizontal communiquant à une grande cheminée d’appel, au bas de 
laquelle se trouve un foyer qu’on n’allume qu’en cas de besoin. 

» Des tuyaux, à circulation d’eau chaude, avec des parties renflées, 
appelées bouteilles, passent dans le fond du conduit horizontal pour en 
échauffer l'air et produire l'aspiration. 

» La cheminée verticale contient deux tuyaux en fonte, l’un qui com- 
munique au fourneau d’une machine à vapeur, et l’autre, toujours chaud, 
qui sert de commencement de cheminée au calorifère. 

» Ces deux tuyaux sont raccordés avec deux autres plus petits qui 
forment la cheminée du petit calorifère auxiliaire, employé pour déterminer 
ou accélérer au besoin l'appel d’air. En outre, il à été pratiqué au pla- 
fond de l’amphithéâtre, au-dessus de la partie la plus élevée des gradins, 


# 
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Lo * . , 
une large bouche d appel qui communique avec un tuyau horizontal, lequel 
débouche dans la grande cheminée. 


» Les sections de passage de l'air expulsé de lPamphithéâtre sont les 
suivantes : 


n° 1. À gaucheen entrant...... p.560 x 0:500 = 0,280000 
n° 2. À droite en entrant.. ... 0,618< 0,480 == 0,296140 
n° 3. A gauche près du foyer... 0,585 <0,514— 0,301718 
n°4. À droite près du foyer. .. 0,543 < 0,524 = 0,284539 


Orifices d'appel dans la cham- 
bre du foyer à 0",50 au- 
dessous de l'entrée. 


Tuyau d'appel au-dessus de l’amphithéâtre, 0,700 sur 0",700..: ..,. *:. ... 0,490060 
Aire totale des orifices d’appel............... 1,652890 
Cheminée d'appel. 

Section prise à hauteur du regard, 1®,100 X 1",030.... ...:....:......... 1,133000 

À déduire pour la section des LEVEL ONE RP CR se: 0;107000 
Section libre de passage... :.....,.... HAE 0,946000 


» Ainsi, la section libre dans la cheminée n’est que les 2246 — 0,57 de 
celle des orifices d'appel, ce qui nécessite une accélération de la vitesse 
au débouché des conduits dans la cheminée. On conçoit, cependant, qu'il 
est difficile d'éviter cet inconvénient, sans être conduit à donner à la 
cheminée des dimensions bien considérables et très-dispendieuses. 

» Marche suivie dans les expériences. — Pour déterminer la quantité 
d'air écoulée par ces cinq orifices, on reconnut, par de premières expé- 
riences, qu il était à peu pres indispensable de prolonger les observations 
pendant un temps assez long, afin de se mettre à l'abri des perturbations 
très-notables qui se produisent dans le mouvement de l'air. Il arrive en 
effet, quelquefois, qu'à une vitesse assez grande succède, sans cause appa- 
rente, une vitesse très-faible. De plus, on constata aussi qu'il était néces- 
saire de placer les anémometres dans les conduits, à une distance de 
l'origine au moins égale à la largeur, afin qu'ils fussent dans une portion 
du courant où les filets fluides marchent à peu près parallèlement. 

» Cinq anémomètres étant à notre disposition, on en plaça quatre d’une 
manière fixe dans les conduits de la chambre inférieure, et le cinquième 
servit pour le conduit supérieur. 

» En même temps que l’on observait les vitesses de sortie de l’air, on 
tenait note de la température de l’amphithéâtre, en bas et dans la partie 
supérieure, du nombre de personnes qu’il contenait, de la température de 


l'air dans les conduits et à l’extérieur. 
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» Sans entrer dans le détail de chacune des expériences, nous donnerons 
le résultat sommaire de chacune d’elles dans le tableau suivant. 

» Différentes circonstances ayant empêché quelquefois de faire simul- 
tanément les observations à la cheminée supérieure et aux orifices du bas, 
on a suppléé à ce défaut de résultats pour l’orifice supérieur, en prenant 
pour son débit normal la moyenne de tous ceux qui ont été observés; ce 
qui est d'autant plus permis, que ce débit a présenté une assez grande 
régularité. Ainsi, on à trouvé qu'il était : 


Le 18 février, de.... 3999 mètres cubes à l’heure. 

LEP. SES 3133 » 

Lejue ‘mars rt 2 3403 » 

LEE AMATS PE 3094 » 

Le 122mats 2e. te 3776 ” 
ou, en moyenne. ... 3481 » 


» C'est cette quantité qui figure marquée d’un astérisque dans le tableau, 
pour toutes les expériences où l’on n’avait pas pu faire d’observations à 
l’orifice supérieur, et qui sert à compléter l'évaluation de la quantité totale 
d’air évacué. 
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{ Suite. ] Résultat des Expériences sur la Ventilation du grand amphithéâtre du Conservatoire des Arts et Métiers, 


ANÉMOMÈTRE, VOLUMES D’AIR ; TEMPÉRATURES 


DÉSIGNATION — 


PRESSION 
CU ES 
- baro- 
écoulés écoulés 7. dans - à 

par par P l'amphithéâtre. métrique OBSERVATIONS. 


exté- 
orifices. de de l'air en] lorifice |mèt.carrés| TOTAL. RATS exté- 


en rieur, 
en de 


1 heure. | conduits. rleure. 
1 heure. section. ce haut, bas, 


des Nombre Vitesse 


tours. 1 seconde. 


mc me 


m 
Orifice n° 2,239 | 2256,912 8080 


" " NU ne mm 
2,139 | 2317,824 9700 \10052,064| 14,20 751,89| Le 2 mars, 750 personnes : l'orifice 
2, 204 2345 364 8250 n° 2 est resté bouché tout le temps 
2 2 ; 2 


En haut... 1,776 |3132,864 | 6400 de l'expérience. 


Oxifice n° 1,090 | 1098,720 
" 11] 


1,176 | 1277,350 è 18,50]+ 7,4 Le 7 mars, 800 personnes : l'orifice 
1,133 |1355,190 n° 2 est resté bouché. 


En haut.... 1,929 À 3402,750 


Orifice n° ë 1,909 À 1521,072 
122 " 


1,340 1455,480 9): j 766,59] Le 8 mars, 800 personnes : l'orifice 
1,265 |1313,784 n° 2 est resté bouché 


En haut... 1,794 | 3094,056 


Orifice n° 1,362 | 1372,896 
1,163 | 120,974 

1,650 | 1793,880 -) 9556,394 D 762,38] Le1? mars, 800 personnes. 

1,340 |1372,428 

En haut... 2,084 | 3776,176 


——————————————— ———_—_—_____…__—————Z 


Nora. — Aux quantités d’air sorties par les conduits de ventilation, il conviendrait d’ajouter environ 500 mètres cubes par heure pour la consommation du foyer. 
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2 Lex LA Q (4 L ’ ’ 14 , 
» Remarque. — T, expérience du 18 février a été répétée avec un petit 
anémomètre du système employé par M. Combes et dont la tare avait con- 
duit à la formule | 
V'= 0%,15 Fo,10N. 
» V étant la vitesse par seconde, N le nombre de tours par seconde, on 
a obtenu les résultats suivants : 


VOLUME D'AIR 
écoulé 
en 1 heure. 


DURÉE NOMBRE 
de l'expérience. de tours. 


Onfcemi res. 120” 2360®° 2095 ° 
AE 120 1700 1692 


D 1m 120 1620 1847 


7 


4 1760 1891 
3355 


» On voit par le tableau précédent que l'expérience faite avec le nouvel 
anémomètre a donné un produit total de r2711%°,r16 par heure, supérieur 
de 1831 mètres cubes, ou de «= —0,168 à celui qu'a fourni l’anémometre 
plus léger de M. Combes, mais avec lequel les observations sont tou- 
Jours nécessairement entachées d’une erreur en moins, à cause du temps 
nécessaire pour imprimer à l'instrument qui part du repos une vitesse régu- 
lière. Il s'ensuit que le nouvel anémomètre, qui peut résister à de grandes 
vitesses, a, pour celles de 1 mètre et au delà, une sensibilité au moins égale, 
sinon supérieure, à celle de l’anémomètre de M. Combes. 

» Examen des résultats. — La sixième colonne de ce tableau donne le 
volume d’air écoulé par mètre carré de section de chacun des conduits 
dans chaque expérience; on remarque que dans les cas où les volumes d’air 
évacué n’ont pas atteint 11 à 12000 mètres cubes par heure, il y à des irré- 
gularités assez grandes, ce qui tient sans doute à ce que l’appel n'était pas 
assez énergique; au contraire, quand le volume d’air sorti à atteint ou 
dépassé les chiffres précédents, la vitesse observée et le volume d'air évacué 
par chaque mêtre carré de section ont été à peu pres les mêmes. 

» On à fait varier l’aire totale des passages en tenant fermé l’orifice n° », 
et le volume d’air a diminué en proportion des surfaces, sans que la vitesse 
ait sensiblement changé; ce qui montre combien il importe d'ouvrir de 
larges passages à l'évacuation. 
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Dans les expériences qui ont fourni les plus grands volumes d’air, la 
vitesse n'a pas dépassé de beaucoup 2 mètres à 2,15, dans les conduits; 
et dans celles qui en ont donné le moins, cette vitesse n’est pas descendue 
au-dessous de r mètre à 1®,10. 

» Les 12, 14 et 27 février, jours pendant Eure la température à été 
assez basse et voisine de zéro, le volume d’air s’est accru avec le nombre 
des auditeurs, mais dans une assez faible proportion, comme on peut le 


voir dans le résumé suivant : 


FÉvRIER . 
EE © 
12 14 18 
Nombre d’auditeurs...... SD OUT 0'PE 450 775 800 à 850 
Volumes d’air évacués en une heure..:  1035o"° 11657m° ETS 


Ainsi l'influence réelle du nombre des auditeurs n’est pas assez grande 
dans le cas actuel, pour qu’il soit indispensable d’en tenir compte dans 
l'établissement de ces appareils. 

» Il n’en serait sans doute pas de même pour des réunions très-nom- 
breuses de personnes échauffées par un exercice énergique. 

En admettant que l'air sorte à la température moyenne de 17 degrés, 
sous la pression de 11,033 par centimètre carré , sa densité serait d'environ 
iKil,229, au mètre cube. 

» Le maximum d’air évacué par heure à été trouvé de 12711, ou 


I \ : £ 
vs — 3%c,53 en 1 seconde, à la vitesse de 2%,17 dans les conduits, et 


à celle de 3",76 environ dans la cheminée. Il en résulte que le travail 
mécanique qui représente l'effet utile de la ventilation n’a été que de 


1 9100000 13292 


‘ pes kil me 
5} 9,81 X 3,76 rs LATE D 


Ce résultat montre que, pour des ventilations de ce genre, il serait 
inutile de recourir à l'emploi de ventilateurs mus par des moteurs méca- 
niques. Ce n’est que quand les quantités d’air à évacuer seraient beaucoup 
plus considérables, qu’il pourrait y avoir quelque avantage à employer ces 
moyens. | 

» Constance de la température. — Par l'effet de la circulation de l’air 
et de l’appel plus considérable par le bas que par le haut, la température 
de l’amphithéâtre a toujours été maintenue à très-peu près la même à la 
partie supérieure que vers le bas. Les variations consignées au tableau n’ont 
Jamais dépassé 1°,5 sur 20 degrés qui était la température maximum. 

» Pureté de l'air. — Où à également remarqué que, malgré la grande 
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affluence du public, composé en grande partie d'ouvriers qui avaient passé 
leur journée dans les ateliers, l'air n’a pas paru impur et n’était pas chargé 
d’une odeur désagréable. 

» Volume d’air évacué par personne. — Le volume d’air enlevé, et par 
conséquent rentré, par personne, dans les jours des plus nombreuses réu- 
nions, et des ventilations les plus actives, a été 


m € m C 


Le 14 février, pour 775 personnes, 11658 par heure, 15,10 par personne, 
Le 18 fevrier, pour 850 » 12711 » 15,00 » 
Le 27 février, pour 800 » 12550 » 15,60 » 


Moyenne 15,23 par personne et 
par heure. 


» Dans les ventilations les moins actives, les volumes d'air ont été les 
suivants : 


Le 7 mars, pour  8oo personnes, 7134 par heure, 8,9 par personne, 
Le 6 mars, pour 800 » 7384 » 9,2 » 
Le 12 mars, pour 800 » 9556 » 1159 » 


Moyenne 10,0 par personne. 


» Quoique dans ce dernier cas Pair n’ait pas paru vicié, et qu’on n'ait 
remarqué aucune odeur, je pense que la plus grande proportion obtenue, 
celle de 15 à 16 mètres carrés par heure et par personne, doit être adoptée 
comme base des projets de ventilations. On pourrait même l’augmenter, je 
crois, pourvu que les orifices d’appel fussent assez multipliés, pour que la 
vitesse du courant d’air produit par chacun d’eux füt à peu près insensible 
pour le public. 

» Il ne faut pas oublier que cette donnée n'est relative qu'aux amphi- 

_théâtres ou lieux occupés par des personnes en bonne santé, et non par des 
malades et surtout des blessés. 

» J'ai constaté antérieurement, par des expériences spéciales, qu’à lhô- 

. pital Beaujon la quantité d’air évacué variait de 40 à 60 mètres cubes par 
malades et par heure, et qu’elle était à peine suffisante quand il n’y avait 
pas de blessures trop graves. 

» Volume d'air évacué par mètre carré de section de passages. — Le 
tableau précédent donnant les aires totales des sections transversales des 
passages et les vitesses moyennes de l’air, il est facile d’en déduire le volume 
d’air évacué par mètre carré de section des conduits, ce qui est un élément 
important à connaître pour l'établissement des ventilateurs ; en réunissant 
les résultats, on obtient les chiffres suivants : 

C.R., 1852, 2" Semestre. (T. XXXIV, N° 17.) 
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VALEUR ÉVACUÉE VITESSES MOYENNES 
VOLUME TOTAL : 


évacué 
par heure. 


par — 00 © 


mètre carré dans les conduits dans 
de section. horizontaux. la cheminée. 


18 février 12711,116 7700 2,17 3,81 
an février. ..... 12550 ,460 7600 ON) 3,72 
1 mars 11976 ,784 | 7250 2,02 3,54 


Ï 


FAIBLES ÉVACUATIONS. 


7133,94 5300 
71384 ,39 5460 
9556 ,39 7100 


» On doit ajouter que le foyer d'appel employé n’a généralement été 
entretenu qu’assez faiblement, et que l’échauffement de la cheminée par 
le simple tuyau de chauffage et celui des conduits horizontaux par les 
tuyaux et bouteilles pleins d’eau chaude, ont paru suffisants. 

» Il est à regretter que les quantités de charbon brülées dans le foyer 
n'aient pas été mesurées séparément, La quantité totale de charbon con- 
sommée par le chauffage et la ventilation à varié par jour de 180 à 225 kilo- 
grammes, soit 200 kilogrammes par jour. 

» Conclusion. — En résumé, on voit que le dispositif adopté au Conser- 
vatoire des Arts et Métiers pour la ventilation du grand amphithéâtre, qui 
contient quelquefois huit à neuf cents auditeurs, a donné les résultats 
suivants : 

» 1° La température à été maintenue à très-peu pres la même dans : 
toutes les parties de l’amphithéätre. 

» 2°, L'air n'y a paru vicié et souillé de mauvaises odeurs dans aucun 
cas 

» 3°. Le volume d'air évacué par heure et par auditeur s’est élevé à 
150,23 dans le cas des plus grandes évacuations, et à ro mètres cubes dans 
celui des plus faibles. : 

» Ces résultats, qui assurent la salubrité de l’amphithéâtre malgré la pré- 
sence d’un si grand concours d’auditeurs et la combustion de quarante-huit 
lampes Carcel, montrent donc que l’appareil de M. Léon Duvoir Leblanc 


satisfait à la fois aux conditions d’un bon chauffage et d’une abondante 
ventilation. » ; 
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M. Ls. Grorrroy-Sainr-Hinaire fait hommage à l’Académie d’un exem- 
plaire d’un Mémoire intitulé : Description des Mammifères nouveaux ou 
imparfaitement connus de la collection du Muséum d'Histoire naturelle. 

« Ce travail, extrait du tome V des 4rchives du Muséum, fait suite à deux 
Mémoires antérieurement publiés sous le même titre, et relatifs, l’un aux 
Singes de l’ancien monde, le second aux Singes américains. L'auteur, qui 
avait décrit dans ces Mémoires vingt-quatre espèces nouvelles ou imparfai- 
tement connues, en fait maintenant connaître seize autres, arrivées depuis 
au Muséum. Ces espèces appartiennent aux genres Gibbon, Semnopi- 
thèque, Cercopithèque, Lagotriche, Sajou, Callitriche, Nyctipithèque, Saki, 
Brachyure et Tamarin. Trois autres espèces, des genres Sajou et Tamarin, 
sont, en outre, décrites dans les notes du Mémoire, par M. le D' Pucheran 
et par M. Emile Deville. ; 

» Le Mémoire de M. Geoffroy-Saint-Hilaire est accompagné de six plan- 
ches coloriées. » 


RAPPORTS. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur les recherches de M. Laurent, concernant les 
animaux nuisibles aux bois de construction, en réponse à une demande 


de M, 1e Ministre DE La MARINE. 
(Commissaires, MM. Milne Edwards, Gaudichaud, Duméril rapporteur.) 


« M. le Ministre de la Marine, par une Lettre en date du 27 mars der- 
nier, a demandé à l'Académie de lui faire connaitre son opinion sur les 
avantages qui pourraient résulter, pour la science et dans l'intérêt de son 
département, des études et des recherches faites déjà, aux frais de l’État, 
par M. Laurent, ancien chirurgien en chef, sur les animaux qui sont nui- 
sibles aux bois de construction. 

» Nous avons été chargés, MM. Milne Edwards, Gaudichaud et moi, 
d'examiner les nombreux documents et les expériences curieuses de cet 
habile naturaliste, bien connu de l’Académie par des recherches dont elle à 
récompensé les résultats, et nous avons pu apprécier de nouveau leur valeur 
scientifique et leur application utile; car les études de l’auteur ont été faites, 
depuis l’année 1845, sur différents points du littoral de la France et sous 
les auspices du département de la Marine, qui lui a procuré, à cet effet, de 
grandes facilités pour leur exécution. 

» Votre Commission a d’abord reconnu que, par suite de circonstances 

84... 
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diverses, le temps accordé aux études de M. Laurent n'avait pas été en 
rapport avec les difficultés réelles et le grand nombre de questions com- 
plexes que ce genre de recherches paraissent avoir exigées. Nonobstant ces 
obstacles, le zèle et la patience de l’observateur ont pu parvenir à les vaincre, 
et ne l'ont point empêché de se diriger vers le but qui lui était prescrit par 
ses instructions et par les besoins de la science. Notre opinion est d’ailleurs 
conforme au jugement exprimé dans le Rapport d’une Commission d’in- 
génieurs de la Marine, dont l’un de nous faisait déjà partie. 

» Malgré de fàcheuses circonstances qui ont contrarié les études de 
M. Laurent et qui ont été bien constatées, il s’est efforcé de faire concourir 
les connaissances qu’il possède dans les diverses branches de l’histoire 
naturelle, afin de remplir la mission qui lui était confiée. Il est ainsi par- 
venu à recueillir un nombre très-considérable de documents, dont la mise 
en ordre est indiquée et formulée dans un programme soumis à notre exa- 
men, et à l’aide duquel il est facile d'apprécier tous les avantages qui pour- 
raient résulter de leur publication, puisqu'elle serait destinée à fournir des 
moyens pratiques pour la conservation des bois de marine. 

» On sait que pendant la série des états par lesquels passent ces bois, ils 
peuvent ou être conservés naturellement depuis le moment de leur arrivée 
sur les lieux de construction; ou, pendant qu’ils sont en approvisionnement, 
être détruits par un grand nombre de causes qu’il faut reconnaitre ; ou bien, 
enfin, qu'ils peuvent être garantis artificiellement de l’action des divers 
agents destructeurs. 

» Chacune de ces circonstances comprend une série d'observations qu'il 
est important de constater dans la pratique ; et quoique M. Laurent n’aiteu 
à étudier que les mœurs des animaux nuisibles qui constituent l’une des 
causes principales de la destruction des bois, il ne pouvait passer les autres 
sous silence, en raison de leur connexité avec celle de ces causes qui devaient 
le préoccuper en première ligne. 

» Les travaux entrepris dans cette mission ont fourni à M. Laurent des 
faits nombreux et nouveaux en grande partie, dont l'importance a été 
appréciée par une Commission de l’Administration centrale de la Marine, 
qui a reconnu que ces faits, bien constatés, doivent imprimer une direction 
beaucoup plus rationnelle aux idées généralement admises jusqu'ici dans 
les chantiers de construction. 

» M. Laurent a pris date, en particulier, de ses découvertes relatives aux 
Tarets, en communiquant à l’Académie, le 22 juillet 1850, un Mémoire sur 
les mœurs de ces singuliers animaux, Cette partie des travaux de l’auteur, 


LA! à 
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en raison de son importance, suffirait pour faire désirer la publication sur 
laquelle M. le Ministre de la Marine demande l'opinion, de l'Académie: 
mais ces résultats obtenus sur l’histoire naturelle et les mœurs des Tarets, 
qui peuvent donner une direction plus rationnelle aux idées reçues jus- 
qu'ici, ne sont pas les seuls sur lesquels votre Commission avait à se pro- 
noncer. 

» Les autres recherches sur la Zimnoria terebrans et d’autres crustacés : 
sur quelques Pholades, sur le Lymexylon navale et le Termite lucifuge, 
ont encore appelé notre attention. Ces études, quoique non terminées, sont 
cependant assez avancées pour que leur complément soit facilement obtenu 
au moyen des bonnes observations et de la méthode suivie par M. Laurent. 
À cet égard, votre Commission croit devoir en faire ressortir tous les avan- 
tages, parce qu'elle la croit utile en même temps aux naturalistes qui se 
livreraient à de semblables recherches, et surtout aux ingénieurs et à leurs 
subordonnés en ce qui concerne les diverses opérations relatives à l’appro- 
visionnement des bois. 

» Cette méthode se trouve déjà consignée dans un Rapport au Ministre 
de la Marine fait en 1847; elle consiste dans l'examen de toutes les parti- 
cularités de mœurs ramenées à cinq points principaux : 

» 1°. L'étude des circonstances qui paraissent favoriser l'introduction 
des animaux nuisibles dans les ports, dans les parcs de dépôt et dans les 
bois des constructions fixes et flottantes ; 

» 2°. Le mode de nourriture et d’accroissement de ces êtres nuisibles, 
d’après leur genre de vie; 

» 3°. Leur reproduction et leur propagation, favorisées dans certaines 
circonstances ; | 

» 4°. La durée etla ténacité de leur vie; 

» 5°. Enfin la connexité de leurs dégâts avec les autres causes de des 
truction. 

» Ce cadre, conforme aux besoins de la science et à ceux de l'expérience 
acquise par les agents préposés à la conservation du bois, facilite en effet 
beaucoup l'intelligence des principaux détails ou des particularités de 
mœurs qu'il convient d'indiquer et de mettre en relief pour éclairer les 
hommes instruits à l'égard des soins de préservation et de surveillance qu'ils 
ont à exercer. 

» Nous devons aussi mentionner le degré d'importance que M. Laurent 
attache aux lumières de l’expérience de MM. les inspecteurs généraux du 
génie maritime, pour les faire concourir efficacement au but de sa mission. 
Muni, à son premier départ de Paris, de documents nombreux, purement 
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pratiques, qu'il avait reçus de MM. les inspecteurs généraux que M. Laurent 
avait consultés , il s’est empressé de leur soumettre les premiers résultats de 
ses voyages à Toulon, Rochefort, Nantes, Lorient et Brest. | 

» Les réponses approbatives de MM. les inspecteurs généraux aux 
demandes qui leur étaient présentées par M. Laurent ont été le motif qui a 
déterminé l'examen et le Rapport officiel de la Commission dont M. Gaudi- 
chaud, notre confrère, était Membre en 1847. 

» Les soins que M. Laurent a pris pour obtenir le concours de l’expérience 
et de la science sont bien établis par les preuves officielles qui ont été mises 
sous nos yeux et sous les yeux de M. le Ministre de la Marine, qui possède 
ainsi des garanties propres à légitimer la confiance accordée à ce savant 
uaturaliste, l’un de ses anciens subordonnés. 

» Il appartient maintenant à votre Commission de mentionner l’impor- 
tance pratique des procédés et des moyens nouveaux, ou employés pour 
la première fois, par M. Laurent, dans le but de recueillir et d'observer 
le plus fructueusement les animaux nuisibles qui étaient l’objet de ses 
recherches. Ces procédés simples et très-ingénieux, dans la description des- 
quels nous ne pouvons entrer ici, lui ont permis de se procurer abondam- 
ment les animaux qu’il est nécessaire d'observer directement pendant leur 
vie et leur séjour en dehors et dans l’intérieur des bois. 

» M. Laurent a mis sous nos yeux un grand nombre de plans qui 
rendent très-bien et font comprendre clairement l'exposé scientifique et 
pratique des études auxquelles il s’est livré. 

» Quelques-uns de ces plans (ceux du littoral maritime de la France) 
lui ont été fournis par M. le Ministre de la Marine; il n'a pas hésité à faire 
les frais de plusieurs autres, parmi lesquels nous avons dü remarquer ceux 
qui concernent les affluences d’eaux douces, pures ou impures, dans les 
darses, les ports et les rades, et ceux qui sont relatifs aux projets d’agran- 
dissement des ports et arsenaux maritimes, et aux divers travaux que ces 
projets paraissent devoir exiger. C’est le temps pendant lequel ces travaux 
s’exécuteront qui présente les conditions favorables pour l'application des 
données des sciences naturelles au perfectionnement des méthodes de con- 
servation des bois dans l’eau et dans les parcs connus sous le nom de fosses 
d'immersion. 

» D’après cette étude comparative de tous les parcs de grands dépôts 
de bois dans l’eau, dans le sol ou dans l'air, MM. les ingénieurs de tous 
les grands services publics pourront facilement reconnaître le haut degré 
d'importance des lumières fournies de nos jours par l'étude des animaux, 
comparativement à l’imperfection des connaissances qu’on possédait depuis 
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Duhamel du Monceau jusqu’en 1845, première époque des recherches 
entreprises par M. Laurent. 

» Après l'examen des plans des lieux où pourront être appliquées ulté- 
rieurement les lumières de l’histoire naturelle et de l'expérience des ingé- 
nieurs, nous avons dû nous livrer à celui du point local ou du poste, que 
M. Laurent nomme scientifique, et qu’il a établi au Mourillon (deuxième 
arsenal de Toulon), 1° pour l'observation des animaux nuisibles, en 
grandes, moyennes et petites conditions, comme il les appelle; 2° pour 
préparer le matériel d’un système d’expérimentations concernant les ani- 
maux nuisibles aux bois de constructions fixes et flottantes; 3° pour déposer 
les divers objets d'histoire naturelle qui doivent former les spécimens ou 
échantillons destinés aux musées des ports, à celui de la Marine au Louvre, 
et au Muséum d'Histoire naturelle de Paris. 

» C’est surtout en nous livrant à ce dernier examen que votre Commis- 
sion à pu constater la précision et la certitude qu’on peut parvenir à donner 
aux études des mœurs chez les animaux nuisibles aux bois, sous le point 
de vue pratique. 

» Votre Commission a apprécié les résultats principaux de cette mission, 
ainisi que l’ont fait les Membres désignés à cet effet par l'Administration 
centrale de la Marine, qui en ont également reconnu l'importance et l’uti- 
lité dans les termes suivants : « Dans une question aussi importante, puis- 
» qu’elle se lie à de si grands intérêts, on ne pourra jamais s’entourer de 
» renseignements trop nombreux, et Ceux qui seront fournis par les 
» sciences naturelles occuperont toujours le premier rang ; et alors méme 
qu’ils ne feraient que confirmer ce que l'expérience à déjà consacré, 
» ils seraient encore précieux et d’une incontestable utilité. » 

» Considérant que les documents nombreux et les faits nouveaux que ces 
recherches mettent en évidence forment un ensemble de recherches très- 
positives, nous soumettons à l'approbation de l’Académie les conclusions 
suivantes : Répondre à M. le Ministre de la Marine : 

» 1°. Que la publication des travaux de M. Laurent, relatifs à l’histoire 
des animaux nuisibles aux bois de construction, serait avantageuse au dépar- 
tement de la Marine, et qu’elle est très-opportune, même urgente dans l’état 
actuel ; 

» 2°, Qu'il est à désirer de voir cette publication exécutée dans l’ordre 
et avec les détails indiqués dans le programme de l’auteur, afin de pouvoir 
recueillir tous les fruits de la mission dont il a été chargé. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira, dans la Section d’Anatomie et de Zoologie, la place 
devenue vacante par le décès de M. Savigny. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant Te 

M. de Quatrefages obtient... 20 suffrages. 
M.'CIF Bernard 20m PES 
M. Ch. Bonaparte. ......... 8 
M. Longet...... D NP OMR 
MA Dujardin. PPS 


Aucun des candidats n’ayant réuni la majorité des suffrages, l’Académie 
procède à un second tour de scrutin. 


Le nombre des votants restant 58, 
M. de Quatrefages obtient... 29 suffrages. 
N-OlsPérnardr 220000 72) 
MAChyBonäparte Ne LE. o2 
MLongels 2 rer. I 
MaDbiardin et" 


Aucun des candidats n'ayant encore cette fois réuni la majorité absolue, 
l’Académie procède à un scrutin de ballottage. 
Le nombre des votants étant 57, 


M. de Quatrefages obtiént... 31 suffrages. 
Ms'Cls Bernard es eine 


Il y a deux billets blancs. 


NT. De Quarreraces, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 


proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de 
la République. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. | 
MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Mémoire sur l'intégration des équations 
différentielles de la dynamique ; par M. 3. Brrrrano. 
(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville.) 


« Peu de mois après la mort de Poisson, Jacobi écrivit à l'Académie des 


Sciences pour lui signaler la plus profonde découverte du géomètre qu’elle 
venait de perdre. 
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« Cette découverte, disait Jacobi, n’a, je crois, été bien comprise, ni par 
» Lagrange, ni par les nombreux géomètres qui l'ont citée, ni par son au- 
» teur lui-même. Le théorème dont je parle me semble, ajoutait-il, le plus 
» important de la mécanique et de cette partie du calcul intégral qui s’at- 
» tache à l'intégration des équations différentielles. Toutefois, on ne le: 
» trouve ni dans les Traités de calcul intégral, ni dans la Mécanique analy- 
» tique. Comme ce théorème ne servait qu'à établir une autre proposition, 
» dont Lagrange avait donné une démonstration plus simple, celui-ci n’en 
» parle dans sa Mécanique que comme d’une preuve d’une grande force 
» analytique, sans trouver nécessaire de le faire entrer dans son ouvrage, 
» et, depuis, tout le monde le regardant comme un théorème remarquable 
» par la difficulté de le prouver, et personne ne l’examinant en lui-même, 
» ce théorème prodigieux, et Jusqu'ici sans exemple, est resté à la fois dé- 
» couvert et caché. » 

» Le théorème auquel ces lignes se rapportent est démontré dans le pre- 
mier Mémoire de Poisson sur la variation des constantes arbitraires. Il 
consiste en ce que, deux intégrales d’un problème de mécanique étant don- 
nées, on peut, sans intégrations nouvelles, former une expression dont là 
valeur soit constante, ce qui, en général, fournit une troisième intégrale. 
Cette troisième intégrale, combinée. avec une des deux premières, pourra 
conduire à une quatrième, celle-ci à une cinquième, et ainsi de suite, jus- 
qu'à ce que le problème soit entièrement résolu. 

» On comprend qu’il y a, dans cet énoncé, de quoi justifier l’enthou- 
siasme de Jacobi. Il est peu de problèmes de mécanique dont on ne con- 
naisse deux intégrales, et qu'on ne puisse, par conséquent, résoudre par 
cette méthode, si elle n’était jamais en défaut. Malheureusement, il existe 
des cas d'exception beaucoup plus nombreux, comme on le verra dans ce 
Mémoire, que ceux auxquels la méthode s'applique. 

» L'équation fournie par le théorème de Poisson peut conduire, de deux 
manières différentes, à une intégrale illusoire. Il peut arriver qu’elle se 
réduise à une identité telle que o — 0, ou qu'elle donne une intégrale qui 
rentre dans celles qui l'ont fournie, et n'avance, par conséquent, en rien 
la solution du problème. Je fais voir que ces deux cas rentrent, au fond, 
l’un dans l’autre, et que, pour les étudier, il suffit de chercher les intégrales 
qui conduisent à des équations identiques. J'indique le moyen de trouver 
l’une de ces intégrales lorsque l'autre est connue, et je prouve qu il en existe 
toujours. J’applique ensuite la méthode à plusieurs problèmes. ph 

» Je considere d’abord le mouvement d’un point matériel attiré vers un 
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centre fixe, et je cherche directement les intégrales qui, combinées avec 
celle des aires, donnent à l'équation de Poisson une forme identique. J’ob- 
tiens de cette manière la solution complète du problème. Toutes les inté- 
grales qui résolvent cette question mettent en défaut la méthode signalée 
par Jacobi. 

» J'étudie ensuite le mouvement d’un point attiré vers deux centres fixes 
par des forces inversement proportionnelles au carré de la distance, et le 
mouvement d’un point dans un plan lorsque la fonction des forces est ho- 
mogène de degré — 2. Ces deux problèmes donnent le même résultat que 
le précédent; après avoir trouvé une intégrale, on obtient toutes les autres 
en cherchant celles qui, combinées avec cette première, mettent la mé- 
thode en défaut. Cette similitude que présentent les résultats de trois 
questions très-différentes, n’est pas un effet du hasard. Je fais voir qu'il doit 
en être ainsi toutes les fois qu'il s’agit du mouvement d’un point dans un 
plan, et plus généralement dans tous les cas où les coordonnées des points 
du système s'expriment par deux variables indépendantes. 

» Passant ensuite à des cas plus composés, j'étudie le mouvement de deux 
corps qui s’attirent mutuellement en même temps qu'ils sont attirés par un 
centre fixe. En supposant d’abord que le mouvement s’effectue dans un 
plan, je prouve que l’on peut, comme dans les cas précédents, former toutes 
les intégrales en cherchant celles qui, combinées avec l'équation des aires, 
donnent une forme identique à la relation découverte par Poisson. Lors- 
qu'on ne fait plus aucune restriction, le principe des aires fournit trois inté- 
grales. Il en existe huit autres qui, combinées avec celles-là, conduisent à 
des équations identiques. Pour avoir la solution complète, il suffirait d’ad- 
Joindre à ces huit intégrales une neuvième équation qui, seule, ne met pas 
la méthode en défaut. 

» J'ai considéré enfin le célèbre problème des trois corps. En cherchant 
s'il existe des intégrales qui, combinées avec celles des aires, donnent des 
résultats illusoires, je trouve, comme dans le cas précédent, qu’il en existe 
huit distinctes, et que, pour compléter la solution du problème, il suffirait 
de leur en adjoindre une neuvième qui, seule, ne met pas la méthode en 
défaut. 

» On voit assez, par les résultats qui précèdent, que la méthode d’inté- 
gration, basée sur le théorème de Poisson, n’a pas, à beaucoup près, l’im- 
portance qu'on avait cru pouvoir lui attribuer. Les cas d'exception sont 
nombreux, ils forment la solution complète de certains problèmes et com- 
prennent, pour d’autres, onze intégrales sur douze. On comprendrait mal 
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cependant le but que je me suis proposé, si l’on concluait que, suivant moi, 


on doit regarder comme exceptionnels les problèmes auxquels le théorème 
de Poisson est applicable. Lors même qu'il existe un système complet d’in- 
tégrales qui donnent une forme identique à l'équation fournie par ce 
théorème, il peut arriver que ces intégrales, combinées d’une manière con- 
venable, en fournissent d’autres auxquelles le théorème s’appliquerait 
utilement. 

» Je ferai remarquer qu'en cherchant les cas d'exception à la méthode 
d'intégration signalée par Jacobi, on obtient une méthode nouvelle qui peut 
conduire à des résultats importants. On n’a pas oublié que Jacobi, dans 
un Mémoire sur le problème des trois corps, ramène la solution de ce pro- 
blème à l'intégration de six équations différentielles, l’une du second ordre, 
et les cinq autres du premier. Je parviens, par la méthode nouvelle dont je 
parle, à réduire la question à l'intégration de six équations toutes du premier 
ordre, c’est-à-dire que j'effectue une intégration de plus que ne l'avait fait 
Jacobi. L 

» Il résulte aussi de mes recherches que les douze intégrales du problème 
des trois corps peuvent se classer comme il suit : 

» 1°. L'intégrale des forces vives ; 

» 2°, Les trois intégrales des aires ; 

» 3°. Cinq intégrales dont je donne l’expression, contenant une fonction 
inconnue de huit variables ; 

» 4°. Une intégrale obtenue en égalant à une constante une fonction 
inconnue des huit mêmes variables ; 

» 5°. Une intégrale qui contient le temps ; 

» 6°. Une intégrale qui n'appartient à aucune des catégories précé- 
dentes. 

» Les géomètres comprendront, sans qu'il soit nécessaire d’insister sur 
ce point, que cette séparation des intégrales est un pas important dans la 
solution du problème, et qu'en partageant ainsi la question en plusieurs 
autres plus simple, on augmente les chances de la résoudre. 

» Il est remarquable que ces résultats nouveaux, dont le théorème de 
Poisson est l’occasion plutôt que le principe, forment jusqu’à présent la 
seule application utile d’une découverte qui semblait devoir s'appliquer à 
toutes les questions de la science, et ne laisser subsister les difficultés que 
comme de rares exceptions. » 
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TÉRATOLOGIE. — Description d’un monstre prgomèle, de l'espèce bovine, 
suivie de l'analyse chimique du lait fourni par chacun des individus 
composants; par MM. N. dors et E. Funoz. (Extrait par les auteurs.) 


+ 
(Commission précédemment nommée, composée de MM. Chevreul, Pelouze, 
Regnault.) 


« La vache pygomèle qui fait le sujet de ce Mémoire a été fécondée, et 
elle a mis bas il y a maintenant quatorze mois (r). Son train antérieur 
n'offre rien de particulier, mais son train postérieur se fait remarquer par 
une largeur inaccoutumée, et l’anus et la vulve n’occupent plus la ligne 
médiane. Ces deux orifices ont été refoulés vers le côté gauche par les deux 
membres accessoires, qui sont venus s’interposer dans l’espace qui sépare 
normalement les membres pelviens. 

» La masse mammaire du sujet principal est également divisée, par suite 
de l’interposition du parasite, en deux parties bien distinctes. La partie 
gauche, plus volumineuse que la droite, porte trois mamelons, dont un 
rudimentaire et imperforé ; les deux autres donnent du lait. 

» La masse mammaire droite n’a qu’un seul mamelon bien développé et 
lactifère ; l’autre est à l’état de simple rudiment, et représente évidemment, 
avec son congénère du côté gauche, le quatrième trayon normal. 

» Quant aux membres surnuméraires, l’un d’eux, très-contourné sur 
lui-même, et beaucoup plus petit que l’autre, ne porte à son extrémité 
libre qu’un seul sabot, surmonté de l’onglon correspondant. 

» Le second membre surnuméraire est beaucoup mieux conformé : on 
y reconnait facilement la cuisse, la jambe et le pied, qui se termine par 
deux sabots et deux onglons réguliers. 

» Outre ces parties accessoires, dans l'intervalle qui sépare la jambe 
droite de l'individu autosite, et le membre le plus développé du parasite, 
on aperçoit une tumeur plus grosse que le poing, et qui offre du moins 
l'apparence d’un testicule. En rapport intime avec cette tumeur, on voit 
un fourreau court, d’où sort un organe perforé, au moins fort semblable à 
un pénis, et laissant échapper l’urine ordinairement goutte à goutte, quel- 
quefois par un jet abondant. 

DE RER RE RE D MMM OU TL No 


1) S'il fallait en croire le propriétaire actuel du monstre, cet animal aurait donné nais- 
sance à un veau lui-même monstrueux , qui nous a été présenté, et qui se rapporte au genre 
Dérodyme. Mais ce fait nous semble tellement contraire aux lois établies, que nous nous 
garderons bien d’en garantir la parfaite authenticité. 
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» Enfin, quatre trayons placés à peu près sur la même ligne, et situés 
entre les deux masses mammaires du sujet principal, rappellent les quatre 
trayons de la vache, et rétablissent ainsi l’analogie en quelque sorte mas- 
quée par l’état normal (1). 

» Deux de ces mamelons, l’antérieur et le postérieur, ont donné du lait 
à une époque plus rapprochée du part; l’antérieur en donne encore : les 
deux intermédiaires sont imperforés et plus petits que les extrêmes. 

» Le seul anus existant est commun aux deux individus. 

» L'analyse chimique des deux laits nous a donné les résultats suivants : 


Lait de l'individu autosite.  Trayon droit, Trayon gauche, Lait du parasite. 
HONTE NE. MIE. ANT 2: 6,700 6,800 1,180 
ACTE TE ANR RAR deu 2 0S A0 6,250 4,830 
SOrE de INT ns ue SD LPO 3,480 2,160 
Matière extractive et sels. ... 3,480 3,480 830 

1 
FAURE RE es Bec ee 80,270 79,990 97 
100 ,000 100 ,000 100 ,000 


» En comparant les résultats de ces trois analyses, on voit que le lait de 
la vache monstrueuse ne se distingue en rien d’essentiel du lait de vache 
ordinaire; celui du taureau parasite en diffère par la faible quantité de 
beurre et de sucre qu'il contient, et par une proportion de caséiné un 
peu inférieure à celle de ce même lait. Sous ce rapport, il ressemble beau- 
coup au lait de bouc, dont le D' Schlossberger a donné, il ÿ à huit ans, 
l'analyse dans les Ærchiv für Anatomie Physiologie und wissentschaftliche 
Medicin, de J. Müller (1844, page 438). 

» Nous n’avons pas besoin de faire remarquer, en terminant, combien 
il est curieux de voir l'influence exercée par la fécondation et le part, 
s'étendre de l'individu femelle autosite au mäle parasite, qu’elle porte 
creffé sur elle. Du reste, cette influence s'explique, quand on songe aux 
liens intimes qui unissent les deux vies de tout monstre polymélien. » 


(1) Dans les ouvrages d'anatomie vétérinaire les plus récents, on lit encore que les 
mamelles de la vache sont représentées, chez le taureau, par un simple tubercule situé de 
chaque côté du fourreau. Or, chez un veau monstrueux du sexe mäle, devenu le type du 
genre Dracontisome, fondé par lui, M. Joly a observé quatre trayons parfaitement isolés et 
distincts. Dès lors, il a pensé que l’on devrait rencontrer ces quatre trayons , même à l’état 
normal. En effet, M. le professeur Lavocat, les ayant cherchés d’après la prévision de M, Joly, 
les a trouvés chez les taureaux étalons de l’École nationale vétérinaire de Toulouse. 
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CUIMIE. — Observations sur la sursaturation des dissolutions salines; 


par M. Hexr: Lœwez. 


(Commission précédemment nommée, composée de MM. Chevreul, 
Pelouze, Regnault.) 


« Le 18 février 1850, M. H. Lœvwel présenta un Mémoire à l’Académie, 
sur la cristallisation du sulfate de soude à 10 équivalents d’eau, produite 
dans une solution sursaturée, par le contact de l'air. 

» Il attribua l'influence de l’air à une force inconnue. Il montra : 

» 1°. Que des baguettes de verre, de cuivre, de fer, de zine, etc., qui 
traversaient un bouchon susceptible de s'adapter à des fioles contenant 
des solutions sursaturées de sulfate de soude, pouvaient séjourner dans 
l'atmosphère des fioles pendant huit jours, et déterminer ensuite la cristal- 
lisation lorsqu'on les faisait glisser dans la liqueur au travers du bouchon; 

» 2°, Que les mêmes baguettes, après avoir été chauffées de 36 à 4o de- 
grés, perdaient leur propriété de faire cristalliser la solution, de sorte qu'à- 
près un mois de séjour dans l’atmosphère d’une fiole, on pouvait les 
enfoncer dans la liqueur sans que celle-ci cristallisât ; 

» 3°. Que les baguettes devenues adynamiques par la chaleur, redeve- 
naient dynamiques si on les laissait se refroidir à l'air libre; 

» 4°. Que l’alcool froid, qui était dynamique, devenait ady namique lors- 
qu'on l’exposait à une température de 36 à 4o degrés. 

» Le 12 mai 1851, M. Gaskynski écrivit à l’Académie que l’air agissait en 
déterminant l’évaporation d’une petite quantité d’eau, et que dès lors, il se 
produisait de petits cristaux qui devenaient autant de points attractifs pour 
déterminer la cristallisation du liquide sursaturé. 

» Le 23 juin 1851, M. Selmi réclama la priorité de cette explication. 

» M. H. Lœwel s’est proposé de combattre l'opinion de MM. Gaskynski 
et Selmi. 

» Il a fait passer dans des solutions sursaturées de sulfate de soude, des 
courants d’air sec et des courants d’air saturé de vapeur, dont les volumes 

«et la vitesse étaient déterminés, et il a vu que l’air sec ou saturé de vapeur 
était pour ainsi dire «dynamique relativement à l'air libre de l'atmosphère. 

» D'où il a conclu que ce n’est point en déterminant l'évaporation que 
l'air fait cristalliser la solution sursaturée de sulfate de soude, ainsi que le 
prétendent MM. Gaskynski et Selmi. 


» Enfin, il a vu que la propriété adynamique de l’air sec ou humide, 
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observée dans ses expériences, tenait au frottement qu'il avait éprouvé 
contre les parois des vases et des réactifs qu’ils contenaient pour le sécher 
, L.) RS A 0 \ 
ou l’humecter ; car l’air atmosphérique passant dans ces mêmes appareils où 
. , . , , °c! . 
il n’y avait point de réactifs, est devenu adynamique. » 


PHYSIQUE. — Expériences sur les rapports de la pile avec la longueur et le 
diamètre des électro-aimants, expériences tendant à prouver que l'élec- 
tricité, à l’état dynamique, se propage par vibrations comme la lumière ; 
par M. pu Moxcez. 

(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée, Commission 

qui se compose de MM. Becquerel, Despretz, Morin.) 


PHYSIQUE. — Vote sur les dimensions à donner aux armatures des électro- 
aimants par rapport à la force inductive de ceux-ci; par M. ru Move. 


(Renvoi à la même Commission que la Note précédente. ) 


M. Vrau adresse des Observations faisant suite à la septième addition au 
Mémoire qu'il a précédemment présenté sur un moteur destiné à remplacer 
la machine à vapeur. 

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée à l’époque de la présentation 
du Mémoire, Commission qui se compose de MM. Poncelet, Piobert.) 


MM. Rocuar» et SELLIER prient l’Académie de vouloir bien admettre au 
concours, pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Mon- 
tyon, leur Mémoire sur un nouveau traitement de la couperose. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRÉSPONDANCE. 


M. Mon dépose sur le bureau une Note de M. Cheronnet, concer- 
nant des expériences sur la ventilation de la salle des séances ordinaires de 
l'Institut. 


ASTRONOMIE. — Lettre du P. Seccni, directeur de l'observatoire du Collége 
Romain, sur la distribution de la chaleur à la surface du disque solaire. 
(Communiquée par M. Faye.) 


« Laplace, dans la Mécanique céleste, ° partie, 1. X, ch. III, recom- 
mande la répétition des expériences photométriques de Bouguer, sur les 
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diverses régions du disque solaire, afin de rechercher la loi de l'extinction 
que la lumière subit dans l'atmosphère du Soleil même. Mais comme Je 
n’espérais pas, en photométrie, un succes préférable à celui qu'ont obtenu 
ceux qui se sont déjà occupés de cette branche de physique, je me suis ap- 
pliqué à étudier la loi d'extinction de la chaleur au lieu de celle de la lumiere, 
espérant ainsi obtenir des nombres plus exacts, qui, sans étre parfaitement 
applicables à la lumière, à cause de la thermochrôse, pourraient cependant 
contribuer à en éclaircir la théorie. 

» Ma manière d’expérimenter a été la suivante. J'ai fixé une pile thermo- 
électrique sur le prolongement exact de l’axe optique d’une lunette (120 
de longueur et 0%,075 d'ouverture) montée parallactiquement, à 150 mil- 
limètres en avant de l’oculaire. À l’aide de l’oculaire, on obtenait une image 
amplifiée du Soleil qui se trouvait projetée sur la pile, et, en faisant mar- 
cher le télescope en ascension droite, on pouvait très-aisément fixer sur la 
pile un point donné de l’image, pendant le temps nécessaire pour laisser 
l'aiguille du galvanomètre atteindre sa position d’équilibre. Les cercles de 
l'instrument donnaient la position du point du Soleil dont les rayons tom- 
baient sur la pile, et sa distance au centre du disque apparent. Un grand 
diaphragme ou écran, d’un demi-mètre de largeur, porté par l'objectif de la 
lunette, abritait l’appareil thermoscopique des rayons du Soleil et de Pat- 
mosphère environnante. Le dôme même de l’équatorial ne s’ouvrait qu'au- 
tant qu'il le fallait pour admettre les rayons du Soleil sur l'objectif et avoir 
une circulation d’air suffisante sans trop de ventilation. De plus, la pile était 
garnie de doubles diaphragmes, dont le plus petit avait o",004 de largeur et 
0%,016 de longueur; huit couples recevaient toujours les rayons dans la 
même direction. La fente était parallele à la tangente au bord supérieur du 
Soleil, et occupait sur l'image solaire une étendue d’environ 1',3 en largeur 
et de 4',5 en longueur. 

» Des les premières observations, je me suis aperçu que la chaleur, près 
des bords du disque, était presque la moitié de celle du centre, ce qui con- 
firmait, pour le rayonnement de la chaleur, ce qu’on savait déjà de la 
lumière et de l’action chimique. Mais en recherchant ensuite, avec plus de | 
soin, la loi de cette diminution, je remarquai que les points également éloi- 
gnés du centre, en déclinaison, n'étaient pas également chauds. Ce fait 
inattendu m'engagea à construire graphiquement les résultats de mes expé- 
riences, ce que Je fis en prenant pour abscisses les distances au centre, et 
pour ordonnées les pouvoirs thermiques observés. 


» Or ces courbes (qui sont des espèces de paraboles), au lieu d’être 
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symétriques, inclinent sensiblement du côté du bord supérieur du Soleil, 
en sorte que le maximum de chaleur n’a pas lieu au centre, mais au-dessus 
ce ce point, à 3 environ de distance. Parmi mes nombreuses séries 
d'observations, aucune ne fait exception à cette règle, et la grandeur de 
l’obliquité de la-courbe excède toutes les limites des erreurs possibles en 
cette matiere. 

» Apres avoir exprimé les températures des points observés en centièmes 
du maximum observé dans chaque série, j'ai trouvé une grande concor- 
dance entre les nombres relatifs à ces diverses séries, et de leurs moyennes 
J'ai formé cinq déterminations normales que voici : 


Positions des points observés relati- 


vement au centre du Soleil..... + 14,06; +1r,381; + 1,513 —10',90; —14/,88; 
Nombres proportionnels aux tempé- 
ratures observées. . ...,...... 572395. 6030150049; 1/61/8200; 94. 


» Les distances au centre sont données en minutes de degré, le signe + 
indiquant au-dessus, et le signe — au-dessous du centre. Si par ces cinq 
points on fait passer une courbe parabolique, on voit que son sommet, au- 
quel appartient l’ordonnée 100, tombe du côté des abscisses positives à 3 
environ de distance du centre, et du côté du bord supérieur du Soleil. 

» Il suit de là que la température du Soleil varie d’un point à l’autre du 
disque, non-seulement à cause de l’absorption due à son atmosphère, mais 
encore parce que ses parties ont des températures propres qui diffèrent 
entre elles, en sorte que les régions placées au-dessus du centre possèdent 
une chaleur plus grande que la région centrale, quoique la couche atmo- 
sphérique que leurs rayons traversent soit un peu plus épaisse qu’au centre 
même du disque. Je cherchais en vain l'explication de ce fait curieux, lors- 
qu'enfin je me suis aperçu que, par suite de la position de la Terre à 
l’époque de ces observations (20, 21, 23 mars), nous voyons l'équateur 
solaire élevé d’environ 2/,6 au-dessus du centre. Ainsi la partie inférieure 
du disque présentait à nos yeux le pôle austral du Soleil, tandis que son 
pôle boréal nous était caché, et que le maximum de température observée 
sur le disque coïncidait à peu près avec l'équateur solaire, placé alors pour 
nous au-dessus du centre du disque apparent. Les régions équatoriales du 
Soleil sont donc plus chaudes que les régions polaires... 

» Quelle qu’en soit la cause, ce nouveau fait vient compliquer la loi de 
la variation de la lumière à la surface du Soleil ; car, outre l'extinction pro- 
duite par son atmosphere, cette loi dépendra encore de la distribution de lu 
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matière enflammée que l’on ne pourra connaitre que par des observations 
comparatives, faites sur plusieurs points du Soleil dans les deux sens rectan- 
gulaires de l'ascension droite et de la déclinaison. Si les régions équato- 
riales sont réellement plus chaudes que les polaires, la courbe des intensités 
deviendra symétrique vers le milieu du mois de juin, tandis qu’elle pen- 
chera à l’opposite du côté actuel dans le mois de septembre. On pouvait 
sans doute soupçonner que la température devait être plus forte à l’équa- 
teur solaire, en voyant les taches se former de préférence dans cette région; 
mais je ne connais pas de fait positif qui démontre cela, excepté celui que je 
viens de signaler. 

» Dans la suite de ces recherches, il ne s’est pas présenté de groupes de 
taches assez remarquables; cependant, dans celles que j'ai observées, j'ai 
noté une diminution sensible de température. 

» Pour compléter ces recherches, il serait bon d'appliquer cette méthode 
d'observation à l'étude de l'absorption que l'atmosphère terrestre exerce sur 
les rayons solaires. D’après les observations trop peu nombreuses que j'ai pu 
faire jusqu'ici à ce sujet, il paraît que la force des rayons directs du Soleil 
est sensiblement la même à égales hauteurs, le matin et le soir, quoique le 


thermomètre noir marque des degrés tres-différents. Voici un échantillon 
de ces nombres : 


Déviation du galvanomètre Thermomètre noirci 
23 Mars. Temps vrai. en degrés proportionnels. à l’air libre. 
gr Gr°,5 639,5 th. Fahr. 
11.12 65 ,0 69 ,5 
3. 9 après midi 6r ,0 73,5 


» Le résultat serait le même si, au lieu du thermomètre noirci, on 
employait tout autre appareil thermométrique exposé à l'air libre. La 
raison évidente en est que par le thermoscope libre on a la somme des 
rayonnements du Soleil et de l'atmosphère échauffée, tandis que le téles- 
cope sépare ces deux effets en ne laissant arriver sur la pile que les rayons 
du Soleil et ceux de l'atmosphère qui ont précisément la même direction. 

» En août 1851, j'employais les méthodes actinométriques ordinaires 
(mais avec des formules plus rigoureuses), et j'étais arrivé à la conclusion 
que pour le climat de Rome la quantité des rayons solaires qui atteignent 
la surface de la Terre, après avoir traversé verticalement l'atmosphère, serait 
seulement 0,723 de l'unité incidente à la limite supérieure de l'atmosphère 
elle-même, résultat qui ne s'éloigne pas beaucoup de ce qu'ont obtenu 
d'autres physiciens. Mais ce nombre subira une correction notable quand on 


( 647 ) 
aura soin d'éliminer l’irradiation de l'atmosphère environnante, condition 


à laquelle les appareils actinométriques ne satisfont pas, excepté peut-être 
le pyrhéliomètre à lentille de M. Pouillet. » 


ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle petite planète. (Extrait d’une 


Lettre de M. Anrçrcanper, Correspondant de l’Académie, du 
23 avril 1852, à M. Mauvais.) 


« Monsieur et trèes-honoré confrère, 


» Je m'empresse de vous annoncer que l’astronome actuel de l’observa- 
toire de Bilk pres de Dusseldorf, M. Luther, connu déjà par des obser- 
vations et des calculs divers, vient de découvrir, le 17 de ce mois, une 
nouvelle planète de la série comprise entre Mars et J upiter. 

» Cette planète est faible, un peu plus brillante que celle récemment 
découverte par M. de Gasparis; elle est à peu près de 11° grandeur. 

» J'ai reçu de M. Luther la position suivante : 

Le 17 avril, à 10" 36", temps moyen de Bilk, 
TE 180° 38,5 en R — — 8/,5 


RÉSUNTO Re Mouvement diurne... DT 


» Voici les observations que j'ai pu faire la nuit derniere : 


Le 22 avril, temps moyen de Bonn, 
me 17009 7247.23 
À b 5m s : 
ia. é a 9. 1.30 ,6 
At 0 170700 357,3 


NEO) En SAT 


» Je vous prie de vouloir bien communiquer cette découverte à l’Aca- 
démie, à moins que M. Luther ne l'ait déjà fait lui-même directement, ce 
dont je doute, car sa découverte ne lui paraissait pas encore assez sûre 
pour en parler avant d’avoir reçu une confirmation d’un autre observa- 
toire. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la composition des matières employées 
dans la fabrication et la décoration de la porcelaine en Chine (deuxième 
Mémoire); par MM. Esecmen et Sazvérar. (Extrait par M. Salvétat.) 


« C’est avec la plus vive émotion, et le sentiment de la plus profonde 
douleur, queje viens aujourd’hui présenter à l'Académie, au nom de M. Ebel- 
men et au mien, la suite de nos recherches sur la composition des matières 
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employées dans la fabrication et la décoration de la pOrGelrne en Chine. 
J'espère que l’Académie voudra bien accueillir, avec la même faveur que la 
première, cette seconde partie de notre travail, complétement terminée lors- 
qu’une mort bien imprévue et bien cruelle est venue rapidement enlever 
M. Ebelmen à la science et à l’industrie pour lesquelles il avait tant fait 
déjà, pour lesquelles il pouvait tant encore. 

» L'objet du présent Mémoire est l’analyse des matières colorantes qui 
ont de l’analogie avec nos couleurs de moufle. Les échantillons examinés 
ont été pris dans les collections soit du Musée céramique de Sèvres, soit de 
l'École des Mines : elles sont employées les unes à King-te-tching, les au- 
tres à Canton. 

» Avant de rapporter avec détails les expériences que nous avons faites 
pour déterminer la composition des couleurs chinoises et pour les repro- 
duire, nous devons adresser nos remerciments à M. Stanislas Julien, qui a 
bien voulu nous donner l'explication d’un grand nombre de signes ou de 
termes chinois qui accompagnaient les échantillons envoyés. 

» Les matières examinées comprennent quelques matières premieres de 
la fabrication des couleurs. Nous en disons quelques mots d’abord, en pré- 
sentant leurs caracteres distinctifs et leur synonymie française appuyée sur 
ces mêmes caracteres. 

» Les couleurs qui composent les assortiments que nous examinons sont, 
les unes brutes (seng), les autres préparées (si). Les premières se présentent 
généralement en fragments irréguliers, vitreux , les uns opaques, les autres 
transparents, ayant tous la même coloration si la couleur est simple, ayant 
des colorations variées si la couleur ne peut être composée que par le mé- 
lange de deux ou plusieurs couleurs différentes. Les secondes sont en pou- 
dre fine, ou en fragments formés par le mélange de la poudre avec la 
colle de peau. 

» Nous donnons les analyses de ces diverses couleurs et nous les faisons 
suivre de la description des délayants et des pinceaux dont on fait usage à 
la Chine pour décorer la porcelaine déjà cuite. Nous disons aussi deux mots 
des ors dont les peintres chinois se servent pour dorer leurs poteries. 

» Les détails dans lesquels nous sommes entrés dans notre Mémoire cor- 
rigent ce qu'il peut y avoir d’erroné, et expliquent ce qu’il y a d’obscur 
dans les anciennes Lettres du P. d'Entrecolles. Ils conduisent aux conclu- 
sions suivantes : 

» 1°. Les couleurs de moufle sont en nombre essentiellement réduit 
et d’une nature toute différente de celle des couleurs usitées en Europe et 
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particulièrement à Sèvres; ce sont de véritables émaux, c’est-à-dire des 
cristaux plombo-alcalins colorés par quelques centièmes d’oxydes colorants 
dissous; lacomposition du cristal est en général peu variée, la coloration tou- 
Jours légère, et c’est cette légèreté de ton, ainsi que la vivacité de la nuance, 
qui donne aux porcelaines chinoises leur harmonie comme leur richesse 
Caractéristiques. Ces émaux sont appliqués à l’eau, quelquefois avec la dis- 
solution de colle de peau de bœuf. 

» 2°, Nous attribuons à la composition particulière des couvertes de la 

Chine la possibilité de les recouvrir de matières vitreuses de la nature des 
émaux, sans que ces dernières se détachent par écailles; nous avons indi- 
qué dans notre premier Mémoire Ja composition de ces couvertes, et ce ne 
peut être qu'à cette cause qu'on doit attribuer la différence d’aspect que 
présentent les porcelaines de la Chine et les produits similaires européens. 
Une couverte purement feldspathique se refuse à l'application des émaux. 
. » Nous n'avons rien dit dans tout ce qui précède des couleurs dures pour 
fond appliquées, soit au pinceau, soit par immersion, et qui font jusqu’à ce 
jour, des porcelaines chinoises, une poterie à part, Nous avons ajourné, avec 
l'espérance d'ajouter à nos propres ressources, l'examen de ces diverses 
matières pour lequel nous pourrons utiliser les précieux documents accu- 
mulés dans les Collections de la manufacture de Sèvres. Cette étude, qui 
complétera nos travaux sur la fabrication de la porcelaine en Chine, fera 
le sujet d’un troisième Mémoire. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — T'élégraphe électrique mobile. (Note de M. Brecuer.) 


« Pendant longtemps les ingénieurs se sont préoccupés de l'avantage 
qu'il y aurait à pouvoir communiquer promptement, avec deux stations 
entre lesquelles un train peut se trouver arrêté par une cause quelconque. 
Le télégraphe devait naturellement se présenter à l'esprit ; il restait à rendre 
cela pratique. 

» Déjà, sur le chemin de Saint-Germain et sur celui de Metz à Nancy, 
J'avais établi une disposition qui atteignait le but, mais qui laissait à désirer. 
Je ne parlerai pas de ce procédé; je décrirai seulement celui qui est actuel- 
lement en usage. 

» M. Hermann, ingénieur des ponts et chaussées, directeur des chemins 
d'Orléans et du Centre, dont lezele pour tout ce qui peut intéresser la sûreté 
et le bon service des chemins de fer est bien connu, me parla souvent d’ex- 


périences à faire dans ce but, et m'autorisa à les entreprendre sur le chemin 
d'Orléans. 
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» Je m'occupai alors de ce problème : Trouver un arrangement qui, sous 
un petit volume, représente un poste télégraphique complet et transpor- 
table, pouvant se mettre en rapport immédiat avec le fil de la ligne en un 
point quelconque, et correspondre avec les deux stations entre lesquelles 
on se trouve ; il fallait de plus que la manœuvre er fût prompte et facile. 

» J'ai disposé, en conséquence, une boîte de 47 centimètres de long, 37 de 
haut et 27 de large, pesant 23 kilogrammes. Elle contient tout ce qui est né- 
cessaire à la correspondance. Elle est formée de deux parties qui se réunis- 
sent par des crochets : la partie inférieure est une pile de 18 éléments à sulfate 
de cuivre; la partie supérieure, qui porte un couvercle, contient un manipu- 
lateur et un récepteur de signaux. Des boutons, portant les indications terre, 
ligne, sont destinés à être reliés par des fils conducteurs avec la terre d’une 
part, et de l’autre au fil de la ligne. 

» Le télégraphe mobile étant ainsi disposé, des expériences furent faites 
sur le chemin d'Orléans, afin d'essayer de correspondre d’un point quel- 
conque de la ligne, sans être obligé de se transporter à un endroit spécial 
plus ou moins éloigné du point où le train était arrêté. 

» Le courant électrique partait de l’appareil mobile, et arrivait au point 
d'attache ou de dérivation, se divisait en deux parties, dont l’une allait à la 
station de droite, et l’autre à la station de gauche. On voit, par cette dispo- 
sition, qu’en faisant fonctionner l'appareil mobile on atteignait deux stations 
à la fois. Quand l’une des stations répondait, son courant, arrivé au point 
de dérivation, se partageait en deux parties, dont l’une entrait dans le récep- 
teur de l'appareil mobile. Ainsi, dans tous les cas, une dépêche envoyée 
par un des appareils, se trouvait toujours portée dans deux endroits à la fois. 

» L'appareil mobile pouvant se trouver placé à des distances tres-diffé- 
rentes des deux stations, il était à craindre qu’il existât des différences d’in- 
tensité telles, dans le courant électrique, que la mise en train des appareils en 
fut retardée. 

» J'étudiai la question à ce point de vue, et je calculai la résistance du 
fil à mettre sur les électro-aimants, de telle sorte que les intensités élec- 
triques ne variassent pas d'une manière sensible pour la pratique, quel que 
füt le point de la ligne où l’on établit la dérivation; et en effet, dans les expé- 
riences que J'eus l'honneur de faire devant les ingénieurs et administrateurs 
de la Compagnie du chemin d'Orléans, en mars 1851, nous nous sommes 
placés une fois à 10000 mètres de la première station et à ro 000 mètres de 
l’autre ; puis à 5o mêtres de l’une et 19950 mètres de l’autre. Une troisième 
fois nous avons placé l'appareil dans une des stations. Les résultats ont tous 
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répondu à notre attente : la correspondance a été très-facile, et aucune indé- 
cision n'est venue la troubler. 

» D'autres expériences, qui ont encore été répétées en janvier de cette 
année, viennent ajouter un grand poids aux précédentes, qui n'étaient que 
oies on a placé un appareil définitif sur un train, et le long de son 
parcours on s'est arrêté plusieurs fois, le jour et la nuit, soit entre Paris et 
Orléans, soit sur le chemin du Centre. Cette expérience a été décisive, car 
elle à fait voir non-seulement que la correspondance se faisait facilement, 
mais que la mise en rapport des fils de l'appareil qui était dans un wagon 
avec le fil de la ligne et la terre, se faisait avec la plus grande facilité. 

Comme le fil de la ligne est très-élevé, on a, pour l’atteindre, une canne 
disposée comme une lunette à tirage, et composée de trois parties qui, 
ensemble, font 4 à 5 mètres de longueur. A l'extrémité est un crochet métal- 
hque que l’on accroche au fil; il porte un conducteur qui va aboutir au 
bouton de l'appareil marqué ligne. La communication à la terre se fait en 
enfonçant un petit coin de fer, fixé à l’extrémité d’un fil conducteur, entre 
deux rails. Pour que ces deux opérations, les deux seules qu’on ait à faire, 
soient exécutées dans très-peu de temps et sans embarras, il semblerait que 
l'on aurait pu établir la communication à la terre d’une manière perma- 
nente, en mettant l'appareil directement en relation avec les roues du 
wagon; mais J'ai observé que, malgré la grande pression exercée par les 
roues sur les rails, le contact métallique est souvent très-imparfait par suite 
de l’oxydation du fer et de la poussière qui repose toujours sur les rails, et 
alors, si l’on voulait se reposer sur ce contact, on serait quelquefois dans 
l'erreur; il vaut donc mieux établir une communication dont on soit par- 
faitement sûr. 

» Les expériences qui ont été faites se sont trouvées si conciuantes, que 
l'Administration du chemin de fer d'Orléans et du Centre, qui saisit toujours 
avec empressement tout ce qui peut améliorer le service, à voulu que trente 
trains soient munis chacun de son appareil mobile, et dans ce moment le 
service est régulièrement établi. 

» Voilà une nouvelle application de l° sectréité aux chemins de fer, et de 
de science à l’industrie; elle sera d’une grande utilité en empèchant bien 
des accidents, soit en évitant à un train de venir se Jeter sur un autre qui est 
arrêté, soit en activant les moyens de secours, puisqu'on pourra demander 
dans chaque cas ce qui sera nécessaire, suivant la nature de Paccident. » 
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z00L0G1E. — Observations faites en Amérique sur les mœurs de différentes 
espèces d’'Oiseaux-Mouches, suivies de quelques Notes sur l’organisation 
et les mœurs du.Caurale, du Savacou et de l’Hoazin; par M. Ên. Deviie. 


(Extrait par l’auteur.) 


« Ce travail est un extrait de quelques Notes prises par l’auteur, pendant 
la durée du voyage qu'il a fait, avec M. de Castelnau, dans l'intérieur de 
l'Amérique. Il comprend un aperçu général sur les Oiseaux-Mouches, une 
Note sur le Caurale, ses œufs et son habitat, et une autre sur le Savacou, 
Cancroma, et son habitat. 

Dans cette dernière Note, l’auteur confirme l'existence de l’espèce dite 
Cuiller brune (Brisson), et indique, mais avec doute, une troisième espèce 
de Savacou, n’ayant jamais de longues plumes sur la tête, comme celle de 
Cayenne. 

La quatrième et principale partie du travail de M. Deville est relative 
à l'Hoazin, un des oiseaux dont la place ornithologique a le plus em- 
barrassé et embarrasse encore les auteurs. Placé successivement par Linné, 
Latham, Illiger, Cuvier, etc., parmi les Gallinacés, il fut plus tard reporté 
par M. Temminck parmi ses Omnivores, par MM. Vieillot et Lesson parmi 
les Passereaux et Gallinacés, puis, par M. Latreille, dans un ordre à part, 
intermédiaire aux Passereaux et aux Gallinacés, et nommé Dysodes. 

Ces incertitudes sur la place à assigner à ce singulier animal venaient 
de ce que l’on ne possédait aucune observation sur l’organisation et sur les 
mœurs de l’Hoazin. En 1837, M. L’Herminier, médecin à la Guadeloupe, 
envoya à l’Académie des Sciences une Note assez complète et qui per- 
mettait déja d’assigner à l’Æoazin sa véritable place ornithologique. 

Cependant, ayant eu aussi l’occasion de voir un grand nombre de ces 
animaux, d'en étudier les mœurs et l'habitat, M. Deville a cru ses obser- 
vations bonnes à consigner ; elles compléteront sur plusieurs points les 
recherches antérieurement si bien faites par M. L’Herminier (1, 

Le bec de l'Hoazin à beaucoup de rapport, extérieurement, avec le bec 
des Touracos et Musophages, et principalement avec celui du Touraco 
géant, Corythaix gigantea. Les narines sont rondes, percées dans le 
milieu du bec et séparées par une cloison interne. Le bord des mandi- 


bules supérieures est renflé et dentelé, mais les dents n'existent qu'à 
e 


(1) Voirles Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences , tome V, 2° semestre, 
année 1837, page 433. 
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la partie inférieure et au nombre de cinq. intérieurement, ce bec présente 
un fait presque unique en ornithologie, fait qui n’a encore été observé, et 
d'une manière différente, que dans les Phytotomes. C'est la formation 
d’un système dentaire tout à fait différent de celui qu’a découvert et fait 
connaitre l’illustre savant Étienne Geoffroy-Saint-Hilaire, dans le jeune âge 
du Perroquet. Ce système dentaire est ainsi composé : le palais est hérissé 
de papilles coniques et dentelées, et séparé latéralement par une ligne de 
petites dents similaires, au nombre de seize, se prolongeant d’arrière en 
avant, Jusque près l'extrémité du bec. La mâchoire inférieure présente des 
dentelures doubles à sa partie postérieure, au nombre de cinq à six; la 
dernière n’apparaît que sous la forme d’un petit tubercule (1). La langue 
est lancéolée, profondément échancrée postérieurement et garnie d’une série 
de dents très-aigués, dont les deux extérieures sont beaucoup plus fortes. 
La face supérieure est plane et garnie de papilles très-fines qui lui donnent 
une apparence veloutée; elle est terminée en arrière par une base osseuse 
formant une crête épaisse dont le bord longitudinal est également garni, 
dans son quart postérieur, de deux ou trois dents semblables aux précé- 
dentes. 

» L'œsophage est droit et presque cylindrique; il est de couleur blan- 
châtre, à fibres musculaires peu apparentes, très-lisse extérieurement, et 
garni intérieurement d’une muqueuse assez épaisse; il est plissé longitudi- 
nalement et offre entre ces plis des séries également longitudinales de fol- 
licules arrondis ayant environ la grosseur d’un grain de millet. Le jabot, 
dont la portion cervicale communique supérieurement et entiérement avec 
la portion antérieure de l’œsophage, sans ligne de démarcation très-sensible, 
et inférieurement avec la portion thoracique du jabot, est très-volumineux 
et de couleur rougeître; il présente, dans son état de plénitude, une forme 
presque hémisphérique très-convexe. La face postérieure est presque plane 
et appliquée sur les muscles pectoraux; intérieurement, les fibres muscu- 
laires. sont très-épaisses et la plupart circulaires, offrant extérieurement une 
série de bourrelets superficiels et concentriques; garni à sa face npioue 
d’une muqueuse épaisse, brunâtre et de consistance presque cutanée, for- 
tement plissée longitudinalement, chaque pli formant un épais bourrelet qui 
contourne l'axe de la circonvolution et se couche sur la circonvolution 
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(1) Ce fait si remarquable du système dentaire de l'Hoazin, signalé imparfaitement par 
M. L'Herminier, avait été observé avant lui (mais non publié) par M. Poortman, lorsqu'il 
était attaché au Musée d'Histoire naturelle de Lyon. 
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suivante. Elle est marquée dans toute son étendue de lignes fines et obliques 
croisées en losanges. | | 

» La portion thoracique, comprise entre la portion précédente et l’es- 
tomac, est beaucoup moins volumineuse; elle est très-rétrécie inférieure- 
ment, renflée dans sa partie moyenne, et présente dans son cinquième 
supérieur cinq ou six ondulations irrégulières. Cette portion thoracique est 
de couleur plus pâle que la précédente, et présente extérieurement quelques 
bourrelets longitudinaux superficiels et garnis également à leur face interne 
des replis de la muqueuse; ces derniers sont seulement moins réguliers et 
moins rapprochés. 

» L’estomac est de la grosseur d’une amande à grand diamètre, dirigé 
longitudinalement, lisse et d’un rouge très-pâle extérieurement, blanchätre 
à sa face interne, toute cette surface présentant l’ouverture de gros fol-. 
licules, dont le contour circulaire est très-visible. Ces follicules constituent 
à eux seuls presque toute l'épaisseur des tuniques stomacales; les fibres 
musculaires paraissent nulles. La grosseur des follicules est celle d’un gros 
grain de millet, et leur nombre est d'environ quatre-vingts par centimètres 
carrés. En les pressant, on en exprime une matière muqueuse blanchâtre 
très-abondante. Supérieurement, cette surface glanduleuse cesse brusque- 
ment en recevant le jabot; inférieurement, elle est séparée de la muqueuse 
du gésier par une valvule circulaire plus ou moins déchiquetée qui flotte 
librement dans l'intervalle de sa cavité. 

» Le gésier est oblong, de la grosseur d’un œuf de pigeon, d’un rouge 
livide, lisse à sa face extérieure et également lisse à sa face interne. 

» Le canal intestinal est à peu près uniforme depuis le gésier jusqu’au 
cœcum ; il a près de r mètre de longueur. 

» L'auteur termine son Mémoire par le résumé des observations qu’il a 
faites sur les mœurs de l’Hoazin, qui est essentiellement et uniquement phy- 
tophage, sur sa distribution géographique qui comprend à la fois le Brésil, 
le Pérou et la Guyane, et sur ses rapports naturels avec les Passereaux et 
les Gallinacés, auxquels on doit, avec M. Latreille, le considérer comme 
intermédiaire. » 

\ 

M. Lrus adresse, de Cherbourg, une Note ayant pour titre : Faits à 
l'appui des conséquences déduites du calcul de la résistance de l'air sur le 
bolide du 18 novembre 1855, et relations entre les éléments de son orbite et 
les lois de l'apparition des bolides. 
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M. Cuexor présente une Note sur les conséquences qui se déduisent des 
phénomènes observés au moyen des éponges métalliques, et sur les appli- 


cations qu'on en peut faire à diverses questions concernant la physique du 
globe. 


M. Ferré envoie du Pont de Lougasse, province d'Oran, une Note sur 


la fixation permanente des points trigonométriques d’une triangulation 
cadastrale. 


M. JuzLxex annonce avoir remis à M. Dumas un Mémoire qui se lie à un 
travail sur la érempe, qu'il a précédemment adressé. 


M. ne Romwaner prie l’Académie de vouloir bien lui accorder prochaine- 
ment la parole pour une communication concernant les heureux résultats 
qu'il a obtenus de l'emploi de l’iode dans le traitement d’une maladie des 
bêtes à laine, connue sous le nom de cachexie aqueuse où pourriture. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés, présentés 


Par M. Desave, 
Par M. Garrez, 
Et par M. J. Jam. 


La séance est levée à 5 heures un quart. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 26 avril 1852, les ouvrages dout 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
1® semestre 182; n° 16; in-/4°. 

Description des Mammifères nouveaux ou imparfaitement connus de la col- 
lection du Muséum d’Histoire naturelle, et remarques sur la classification et le 
caractère des Mammifères. Troisième Mémoire : Famille des Singes ; supplé- 
ment; par M. ISIDORE GEOFFROY-SAINT-HILAIRE; broch. in-4°. (Extrait des 
Archives du Muséum ; tome V.) 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Joserx 
LIOUVILLE; février 1852; in-4°. 

Manuel complet de médecine légale, ou résumé des meilleurs ouvrages publiés 
jusqu'à ce jour sur celte matière, et des jugements et arrêls les plus récents ; par 
MM. J. BRAND et ERNEST CHAUDÉ ; contenant un Traité élémentaire de chimie 
légale dans lequel est décrite la marche à suivre dans les recherches toxicologi- 


LL 


(656 ) 


ques et dans les applications de la chimie aux diverses questions criminelles, 
civiles, commerciales et administratives; par M. H. GAULTIER DE CLAUBRY ; 
5e édition. Paris, 1852; 1 vol. in-8°. 

Traité pratique et raisonné d’hydrothérapie; par M. Louis FLEURY. Pa- 
ris, 1852; 1 vol. in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours des prix 
de Médecine et de Chirurgie.) À | 

De l'emploi des eaux minérales dans le traitement ‘des accidents consécutifs 
de la syphilis; par M. le D' CONSTANTIN JAMES. Paris, 1852; broch. in-6°. 

Égypte, Nubie, Palestine et Syrie, dessins photographiques recueillis pendant 
les années 1849, 1850 et 1851, et accompagnés d’un texte explicatif; par 
M. MaxIME Du CAMP, chargé d’une mission archéologique en Orient par 
le Ministère de l’Instruction publique. Paris, 1852; livraison spécimen ; 
in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage, fondé par M. le D' Brxro, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BarRAt,; 
3° série; tome IV; n° 8; 20 avril 1852; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome V; 
n° 14; 20 avril 1852; in-8°. 

Recueil encyclopédique d'agriculture, publié par MM. BoitTEL et LONDET, 
de l’Institut agronomique de Versailles; tome Il; n° 8; 25 avril 1852; 
in-6°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE; 
avril 1852 ; in-8°. 

Illustrationes plantarum orientalium; par M. le comte JAUBERT et M. Ep. 
SPACH; 35° livraison ; in-4°. 

Bolletin... Bulletin de l’Institut médical de Valence; février 1852 ; in-8°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société chimique; vol. V; 
1 avril 1852; in-8°. 

Description... Description d'un nouveau genre de la famille des Mélaniées 
et de plusieurs espèces du genre Mélanie, recueillies principalement par 
M. H. CuMING, dans ses voyages en Orient, et décrites par MM. J. et H. LEA, 
el description de cinq nouvelles espèces d’Anodontes, recueillies par le même 
voyageur, aux Indes orientales. Londres, 1851; broch. in-8°. 

Journal of the Bombay branch of... Journal de la Société royale asiatique 
de Bombay ; janvier 1851; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 802 et 803 ; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 17. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 47 à 49. 

Moniteur agricole ; 5° année; n° 18. 

La Lumière; 2° année; n° 18. 


RQ © Ca — 


